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	À ma famille…

	



17 septembre 1964

	Onze heures quarante-cinq minutes

	 

	Maternité Belle Étoile

	
« Tu enfanteras tes fils dans la douleur » (Genèse, 3,16)

	 

	De l’extérieur le bâtiment offrait un visage triste, même austère. Il avait pour vocation d’accueillir une clientèle souvent déshéritée. Drapée de ses habits vieillots, la bâtisse datant du milieu du XIXe siècle réclamait un bon coup de rafraîchissement. Au milieu d’un parc à la rare pelouse, des allées tendaient leurs bras tentaculaires pour de relaxantes promenades où quelques bancs à la peinture écaillée, répartis ci et là, meublaient le paysage et vous invitaient à un peu de détente. Le léger couinement d’une escarpolette à l’ombre d’un platane séculaire attendait patiemment qu’un hôte y posât son séant pour se perdre dans l’ivresse de son balancement.

	Nathan se gara sur une place de parking réservée aux visiteurs.

	Peu de temps auparavant, au téléphone, la sage-femme lui avait expliqué qu’il lui fallait rejoindre la clinique dans les plus brefs délais. Le travail de son épouse avait débuté. La régularité et le rapprochement de ses contractions indiquaient que le nouveau-né ne tarderait plus à voir le jour.

	Déjà attablé lorsque le téléphone sonna, Nathan ne prit pas la peine de terminer son repas. Ce jour-là, allez savoir pourquoi, il avait eu faim plus tôt que d’habitude.

	Après avoir raccroché, il replaça rapidement le fromage dans le frigo et laissa le reste tel quel. Excité par l’appel qu’il venait de recevoir, il enfila juste une veste légère et quitta sur le champ le domicile oubliant au passage de prendre les clés de sa voiture accrochées à un râtelier dans le petit hall d’entrée. Il ne s’en rendit compte qu’une fois arrivé devant son véhicule. Il maugréa. Perte de temps inutile. Nathan, évite de confondre vitesse et précipitation, se dit-il. Ce n’est pas le moment… Alors zen !

	Il dût donc revenir prestement sur ses pas. Où avait-il la tête ?

	La réponse tenait en un nom, Tallia, et en un lieu, Belle Étoile.

	Nathan l’avait toujours à l’esprit. Elle séjournait en observation à la clinique depuis trois jours. Une grossesse qui pouvait s’avérer compliquée avait dit le praticien. Il valait mieux, pour elle et l’enfant, rester sur place. Des examens complémentaires s’imposaient.

	Elle ne pouvait être entre de meilleures mains, choyée par un personnel dévoué, se persuadait-il.

	Nathan ne broncha pas lorsque le verdict tomba. La santé de son épouse et celle de son enfant étaient primordiales. D’ailleurs il ne savait toujours pas si c’était une fille ou un garçon. Ni lui ni elle n’avaient désiré connaître le sexe de leur rejeton. Par choix. Et puis, ça n’avait aucune espèce d’importance, l’un comme l’autre serait le bienvenu !

	Du coup ils s’étaient employés à acheter des vêtements plutôt neutres, passe-partout, si bien qu’un trousseau essentiellement composé de layettes et de grenouillères, de minuscules chaussons et d’un simple petit bonnet agrémentait la valise de bébé. Juste de quoi préparer son arrivée. Pour le reste, une fois à la maison ils aviseraient.

	Les prénoms aussi avaient été prévus pour les deux sexes : John pour un garçon et Joanna pour une fille. Mais cela était secondaire, le plus important était que l’accouchement se passe sans incident et que tout le monde se porte bien.

	Une grossesse à risque, avait stipulé le médecin.

	Depuis Nathan en avait perdu le sommeil.

	Le pire était envisagé. Des scénarios les plus loufoques venaient tambouriner son esprit et, même lors de ses rares instants de repos, il cauchemardait.

	Comment pourrait-il vivre sans elle ?

	Il ne le savait pas et ne voulait pas le savoir.

	Lorsque l’obstétricien avait ajouté qu’il valait mieux la garder en observation, Nathan avait acquiescé de tout son être. Il n’était pas question de lui faire courir le moindre risque. Il préférait venir lui rendre visite tous les jours. Et puis la clinique ne se trouvait pas si loin de son domicile. À peine une dizaine de kilomètres. Quinze minutes de trajet, tout au plus. Ce n’était rien en comparaison des dangers qui pouvaient la guetter. Nathan refusait de mettre sa bien-aimée en péril.

	Hors de question, se martelait-il constamment, hors de question…

	Tallia appréciait les visites quotidiennes de Nathan. Enfermée entre quatre murs, les journées lui semblaient longues. Chaque jour, elle l’attendait avec impatience, scrutant l’ouverture de la porte aux alentours de quinze heures, l’heure à laquelle il arrivait généralement. Elle se languissait de voir sa frimousse franchir la porte de sa chambre. Ses visites entrecoupaient ses longues et interminables heures d’ennui. Seule dans sa chambre. Sans personne à qui parler, le lit d’à côté demeurait désespérément vide.

	Si au moins elle pouvait sortir, profiter du parc qui entourait le bâtiment et de ces belles journées encore chaudes et ensoleillées ! Mais elle était condamnée à rester en quarantaine dans sa chambre. Elle ne souffrait pourtant d’aucune maladie, d’aucune contagion. Au contraire, elle respirait la santé, même si parfois la fatigue se faisait sentir ; porter un enfant n’avait jamais été de tout repos, surtout lors de la dernière ligne droite. Malgré tout, Tallia se sentait la force de faire quelques pas, dehors. Elle en ressentait même le besoin.

	S’asseoir sur un banc et profiter de la douceur des rayons du soleil, rêvassait-elle. Mais le médecin l’en avait dissuadée. Et Nathan était de son avis. Pour son bien. Il ne voulait que son bien. Elle en était consciente, c’est pourquoi elle se pliait à la volonté du praticien sinon, si elle s’était écoutée, elle serait sortie plus d’une fois s’aérer un peu, fût-ce-t-il discrètement. Seulement elle ne voulait pas créer davantage de tourments à son mari. Nonobstant son apparence décontractée, celui-ci était tourmenté mais ne disait rien et jamais il ne se plaignait. Elle lisait son inquiétude dans son regard.

	La clinique Belle Etoile fêtait ses cent ans. Les chambres étaient spacieuses et une attention particulière avait été accordée au décor ; des rideaux aux fenêtres, un couvre-lit, des coussins fleuris, des lampes de chevet, des nappes sur les tables de nuit et un fauteuil en tissu bordeau rehaussaient l’espace. Venaient s’ajouter deux belles commodes vieillies pour recevoir le linge de bébé et une grande armoire-penderie que devaient se partager les mamans. Chaque pièce comprenait deux lits séparés par un paravent en bois sculpté qu’on pouvait plier ou déplier à discrétion et en fonction de l’intimité recherchée par ses occupants.

	Celle de Tallia était très lumineuse. Des photos de bébés affichées sur les murs accueillaient les hôtes de leurs sourires coquins.

	La maternité connaissait une restauration en profondeur. La priorité avait été donnée aux chambres et elles avaient été aménagées de telle sorte que toutes soient dotées d’une salle de bain complète avec une grande douche. Un luxe que ne connaissaient pas tous les établissements environnants puisque certains avaient encore les douches communes dans le couloir.

	Les seize chambres accueillant les futures mamans se répartissaient en quatre sections, chacune d’elle étant baptisée d’un nom de saison. Désormais, elles portaient chacune un nom de fleur et non plus un numéro. Leur couleur variait selon la saison à laquelle elles étaient rattachées. Tallia résidait dans la branche « automne ». Les murs de sa chambre « belle de nuit » étaient couleur terre clair.

	— Mirabilis jalapa, lui avait signifié la sage-femme en ouvrant la porte.

	Devant le visage ébahi et les yeux ronds d’incompréhension que lui adressait Tallia, elle s’était empressée de préciser :

	— C’est le nom scientifique de votre petit nid douillet et ses fleurs en forme de trompette s’épanouissent uniquement le soir. Avouez que « belle de nuit » est bien plus joli que ce « mirabilis jalapa » à coucher dehors !

	— Je suis d’accord… D’ailleurs j’ai vu que sur la porte d’à côté était inscrit « fleur de la passion », c’est encore plus charmant. Si j’avais le choix…

	— Je comprends, mais elle est déjà occupée. Toutes nos chambres portent un nom de fleur. Toujours composé. Aussi, si vous vadrouillez dans les couloirs, vous pourrez lire « perce neige », « cactus de noël », « cœur… », enfin tout un tas de jolis noms abrégea-t-elle.

	—  « Cœur… » de quoi ? s’étonna Tallia. Vous me disiez qu’il s’agissait toujours d’un nom composé.

	— En effet. En l’occurrence il s’agit de « cœur saignant », répondit-elle en détournant son regard.

	— Drôle de nom pour un endroit pareil. Vous ne trouvez pas ?

	— Sans doute… c’est le docteur Kampfmeiner qui l’a choisi. D’ailleurs, c’est la seule chambre individuelle mais n’en parlons plus.

	Chaque fois qu’elle abordait ce sujet, Sigrid était embarrassée, attristée même. Elle n’aimait pas évoquer ce nom, cette pièce. D’ailleurs à quoi bon ! À quoi bon lui dire que c’était la chambre que l’on attribuait aux femmes qui avaient perdu leur bébé au cours de l’accouchement. Cœur saignant. Mais pas seulement. Le cœur souffrait certes, mais la tête encore bien davantage. Ces femmes vivaient un véritable traumatisme. Certaines s’en remettaient difficilement, d’autres jamais. Elles vivaient à jamais avec la peine, la douleur… Cette douleur qui puisait sa source au plus profond de leurs entrailles, là même où avait résidé, neuf mois durant, ce qu’elles avaient de plus précieux.

	Côté couloirs, la situation n’était pas des plus reluisantes. La peinture blanche et grise non seulement déprimait les pensionnaires mais s’écaillait à plusieurs endroits. Les trois chambres de naissance se situaient au bout d’un corridor miteux. Le département des naissances était si défraîchi que les médecins avaient menacé de démissionner si une solution n’était pas rapidement trouvée. La direction, sous l’impulsion du docteur Kampfmeiner, avait alors entrepris de faire effectuer les travaux de rénovation nécessaires en priorisant les chambres car c’était là que les futures mamans passaient le plus clair de leur temps. Le conseil d’administration avait même négocié, à moindre coût, l’installation d’un climatiseur dans chaque pièce alors que, jusque-là, aucune d’entre elles n’en était pourvue.

	Midi. Étendue dans son lit à roulettes et reliée au monitoring depuis son entrée dans la salle, Tallia attendait. Les contractions se faisaient plus violentes mais restaient supportables. Après neuf mois de vie intra-utérine, d’osmose parfaite entre la mère et l’enfant, l’expulsion était imminente. Plus que quelques instants, au pire quelques heures, pour que, une fois la chaîne brisée, libéré des filets qui le retenaient amoureusement prisonnier, le rejeton ne lui appartienne plus.

	Tallia se préparait à cette épreuve résolument physique mais également psychologique eu égard au stress et à la tension psychique qu’un tel événement engendrait. Elle avait perdu le liquide amniotique en fin de matinée, signe que les choses sérieuses démarraient.

	La sage-femme pénétra dans la salle de travail.

	— Tout va bien, madame Laitram ? s’enquit-elle, aussitôt auprès de sa patiente.

	— Oui merci, répondit timidement Tallia.

	Sigrid jeta un rapide coup d’œil au monitoring pour voir le rythme de ses contractions et le rythme cardiaque du bébé. Tout semblait suivre son cours.

	— J’ai l’impression que les contractions s’accélèrent mais, pour l’instant, il n’y a pas de quoi s’affoler. Je reviens dans un petit moment. Si vous avez le moindre problème n’hésitez pas à appuyer sur ce bouton, dit-t-elle en lui montrant le fil électrique muni d’une poire au bout.

	— Merci… Vous me l’avez déjà dit.

	— Je sais, mais on ne le dit jamais assez, conclut-elle en quittant la pièce.

	Sigrid cheminait dans le corridor où la peinture s’effritait partout lorsqu’une voix féminine sortie des hauts parleurs lui demanda de se rendre dans le bureau du docteur Kampfmeiner. Elle prit aussitôt le chemin de son cabinet.

	Kampfmeiner était l’actionnaire principal de la clinique avec près de quatre-vingt-dix pour cent des parts. Il envisageait en fin d’année de devenir l’unique propriétaire de l’établissement.

	Personnage froid, grand et chauve, il portait presque toujours une chemise à carreaux et un pantalon à pinces uni sous sa blouse blanche. Totalement investi dans tout ce qu’il entreprenait et, aux dires de certains de ses confrères, parfois même trop, il avait néanmoins la réputation d’être un très bon praticien. Sans doute le meilleur d’entre eux.

	Le docteur Friedrich Kampfmeiner tournait avec vivacité les pages de son parapheur apposant sa signature au bas de chaque feuille. De la paperasse, encore et toujours de la paperasse, comme si on n’avait pas mieux à faire, pensait-il à chaque fois qu’il traitait les affaires administratives.

	C’était une corvée certes, mais une corvée nécessaire ; désormais au moindre faux geste, l’obstétricien qu’il était se voyait poursuivi en justice par ses patientes. Sans le moindre état d’âme. Outre le temps perdu à lire et à signer tous ces documents, les assurances qu’il devait contracter lui coûtaient les yeux de la tête. Malheureusement il ne pouvait en être autrement et l’ensemble de la profession était concernée, toute spécialité confondue.

	Irène Sigrid, la sage-femme attachée à son service depuis toujours, s’accommodait fort bien de toutes ces formalités administratives. Elle lui mâchait le travail en amont et il avait une confiance absolue en elle. Aussi se contentait-il de signer les documents. On frappa à la porte. Le bruit sourd l’extirpa de sa concentration.

	— Entrez, lança-t-il d’une voix monocorde.

	Irène passa d’abord sa tête entre le battant et la porte, le gynécologue lui fit signe d’entrer de la main.

	— Irène, je vous attendais. Prenez place, je vous prie. Je viens d’achever cette satanée corvée administrative. Vous pourrez récupérer le parapheur dès que vous le souhaitez.

	— Très bien docteur, répondit-elle d’une voix suave.

	— Néanmoins, je ne vous ai pas fait venir pour ça mais pour quelque chose qui me préoccupe au plus haut point, ajouta-t-il en se tripatouillant les mains.

	— De quoi s’agit-il, Friedrich ?

	Très tôt ils s’étaient appelés par leur prénom mais, aussi étrange que cela puisse paraître, toutes ces années de collaboration n’avaient jamais eu raison de leur vouvoiement.

	— Vous savez que le couple Laitram n’a rien voulu connaître au sujet de leur enfant, ni son sexe, ni…

	— Tout à fait, coupa-t-elle. Ils désirent garder la surprise jusqu’à l’accouchement. Je trouve cela plutôt charmant…

	— Certes ! Le médecin s’interrompit et tambourina sur le bureau, l’air embarrassé. Puis il s’immobilisa. Irène, enchaîna-t-il après un court silence, madame Laitram va nécessiter une attention toute particulière. Je crains fort que son mari ne puisse assister à l’accouchement.

	Un froid glacial lui parcourut le dos, raidissant sa colonne vertébrale, puis son corps fut envahi de frissons. Cette phrase, elle ne la supportait plus. Elle ne l’avait que trop entendue par le passé. Ces derniers mois elle était apaisée, tout se passait bien. Pas la moindre anicroche et voilà que de nouvelles complications ressurgissaient.

	— Friedrich, fit-elle la voix tremblante.

	— Irène, je vous en prie !

	— Vous m’aviez assurée que…

	— Je sais. Mais un imprévu…

	— Je ne peux pas Friedrich, je ne peux plus…

	— Ne vous mettez pas dans des états pareils. Tout se passera bien ! Croyez-moi…

	— Et le mari ? Avez-vous pensez au mari. Comment vais-je expliquer qu’il ne pourra pas être auprès de sa femme au moment de l’accouchement alors que, jusqu’à présent, nous lui disions le contraire ! Non, c’est au-dessus de mes forces. Je crois que je vais partir sur le champ. Dorothy me remplacera. Oui, c’est ça ! Je vais lui demander de me remplacer.

	— Irène, ne faites pas ça. Pas au moment où j’ai le plus besoin de vous !

	— Friedrich, pourquoi ne pas m’avoir prévenue plus tôt ?

	— Je ne pouvais pas, je n’étais pas sûr.

	Irène se cala dans son fauteuil et le fixa d’un regard inquisiteur. Ses yeux s’humidifièrent et une larme glissa le long de sa joue gauche. Elle la sécha aussitôt d’un revers de la main. Kampfmeiner se leva, contourna son bureau, vint à sa hauteur et posa délicatement une main sur son épaule.

	— Ne soyez pas inquiète. Tout va bien se passer. L’important est qu’elle en sorte indemne avec son bébé, vous ne croyez pas ?

	— Mais…

	— J’ai tout prévu.

	



28 décembre 2006

	Dix-neuf heures

	 

	La rue était bouchée par des dizaines de véhicules. Des agents s’efforçaient tant bien que mal de fluidifier la circulation en déviant les automobilistes vers les rues adjacentes. Mais, malgré la peine qu’ils se donnaient, les voitures, pare-chocs contre pare-chocs, n’avançaient guère. Un mètre ou deux à la fois. Les moteurs ronflaient dans l’air glacé.

	Certains automobilistes ne comprenant pas ce qui se passait s’arrêtaient au niveau d’un policier, vitre baissée, pour demander de quoi il en retournait. Pour toute réponse ils ne récoltaient que coups de sifflet et moulinets de bras autoritaires leur indiquant la direction à suivre, sans aucun autre commentaire ; la circulation était déjà lente et difficile et, si les agents passaient leur temps à fournir des explications à chacun, les choses ne feraient qu’empirer. Aussi maniaient-ils allègrement du sifflet et des bras dans l’espoir de résorber au plus vite ce capharnaüm.

	La treizième rue semblait désormais coupée du reste de la ville. Des véhicules de police, munis de leurs gyrophares, en bloquaient l’accès, interdisant toute circulation.

	Un périmètre de sécurité avait été mis en place et personne, pas même un piéton, ne pouvait emprunter la voie. Le quartier grouillait d’uniformes et les talkies-walkies crachaient en permanence des informations sur l’état de la circulation.

	Les automobilistes protestaient en vain mais aucune dérogation n’était consentie ; même les riverains ne pouvaient pas accéder à leur garage situé à quelques mètres du barrage. Intraitables, les agents appliquaient les instructions très précises qui leur avaient été données. Point barre.

	Un véhicule Ford, au gyrophare bleu amovible apposé sur le toit, s’approchait péniblement d’un policier. À sa hauteur il baissa la vitre :

	— Slider de la criminelle, indiqua-t-il en même temps qu’il pointait sa carte professionnelle sous le nez du fonctionnaire en faction.

	— C’est bon, rétorqua le policier, je vais déplacer le véhicule. Slider opina du bonnet.

	Les arrêts répétés des voitures occasionnaient des sons stridents émis par les freins lorsque les mâchoires mordaient leurs plaquettes pour étreindre fiévreusement le métal de leurs disques. Ce bruit acéré de ferraille couplé au couinement des moteurs et au concerto des klaxons produisait un charivari insupportable. Si ce tintamarre maltraitait l’ouïe, l’odorat n’était pas épargné non plus en raison des gaz d’échappement qui saturaient l’air d’une odeur nauséabonde.

	Quelques mètres après le cordon de sécurité, Slider éteignit le gyrophare, s’éjecta du véhicule, le laissant en plein milieu de la route. Une sensation de froid le tenailla aussitôt, provoquée par l’humidité de l’air ambiant.

	Plus loin, au bas d’un immeuble, en attente, plusieurs camions de pompiers. Des hommes en uniforme se mouvaient dans tous les sens.

	— Que se passe-t-il, pourquoi tout ce remue-ménage ? demanda Slider à un jeune pompier imberbe qui passait près de lui.

	— Je n’ai pas le temps, répondit le gamin en poursuivant son chemin, je dois approcher un brancard. Voyez avec le responsable du dispositif. C’est le gradé que vous voyez là-bas, de dos… avec les cheveux blancs.

	Jesse Slider s’approcha de l’homme proche de la soixantaine qui se tenait droit dans son uniforme de parade, l’allure fière. Stoïque, il supervisait les opérations du haut de son mètre soixante-dix, l’oreille et la bouche collées à la radio. Arrivé à sa hauteur, Slider s’adressa au capitaine :

	— C’est vous le responsable ici, demanda-t-il d’un air agacé. Pour ce qui est des secours, oui. Pour le reste, voyez avec le lieutenant Kirk. Je crois qu’il porte des lunettes et…

	— Je sais qui c’est, l’interrompit Jesse sans ménagement. On m’a signalé un mort mais quand je vois tout ce fatras j’ai l’impression que l’immeuble entier a succombé, lança-t-il les yeux rivés sur les étages de l’édifice.

	— C’est exact. Il n’y a qu’un mort. Ou plutôt une morte ; il s’agit d’une femme. Elle est encore dans l’immeuble. On attend l’officier chargé de l’enquête, un certain Slider, avant de l’embarquer, précisa-t-il d’un ton neutre.

	— Hum, fit Jesse en hochant la tête.

	— Il faut voir l’état de la victime pour comprendre l’agitation du moment. Des cadavres comme celui-là, j’en ai rarement vu dans ma foutue carrière. Une véritable boucherie.

	Soudain il s’interrompit réalisant qu’il donnait des informations confidentielles à un étranger ou, pis encore, à un journaliste qui s’empresserait de les diffuser sur toutes les chaînes de télévision.

	— À qui ai-je l’honneur ? s’enquit-il.

	— Slider, Jesse Slider de la criminelle. Où m’avez-vous dit qu’il était… le Kirk ? interrogea-t-il en allumant une cigarette.

	— Il est toujours là-haut avec le légiste. Troisième étage, porte seize. Vous ne pourrez pas le manquer. Ça grouille de partout…

	— Sensas… Mais quand il y a trop de monde ce n’est pas bon non plus. J’espère qu’ils n’ont pas foutu leurs godasses partout.

	Mais Slider savait pertinemment que ce ne serait pas le cas. Il connaissait le professionnalisme du lieutenant Kirk qui n’aurait jamais permis une chose pareille. Au contraire, Slider était persuadé qu’il ferait le maximum pour conserver la scène de crime la plus vierge possible. Côté assistance, seul le médecin serait autorisé à accéder à la scène d’infraction ; le reste des secours intervenait seulement si celui-ci le jugeait utile car leurs propres traces ne pouvaient que brouiller davantage les pistes. Franck le savait. De surcroît, il laisserait seulement pénétrer dans la pièce le personnel nécessaire. Stricto sensu. Et pas davantage. De toute façon, dans le cas présent, la question ne se posait pas, la personne était morte, il n’y avait donc aucune urgence.

	Slider pénétra dans l’immeuble. Avant de franchir la porte il remarqua une caméra en hauteur, placardée sur le mur ; l’objectif un instant immobilisé sur l’entrée repartait en sens inverse, balayant un angle de cent quatre-vingt degrés. Sans s’attarder, il se dirigea vers l’ascenseur. Un policier lui barra l’accès d’un geste de la main. Slider sortit sa carte et l’agent fit aussitôt un pas sur le côté pour libérer le passage.

	« Troisième étage… bienvenu en enfer ! », se dit Jesse en appuyant sur le bouton.

	



17 septembre 1964 

	Quatorze heures 
Maternité Belle Étoile

	 

	Dès son arrivée, Nathan s’était adressé à l’accueil. La réceptionniste lui avait demandé de patienter. Ce qu’il avait fait, mais à contrecœur.

	Le hall était vaste. Il jeta un regard alentour.

	Une demi-douzaine de tables entourées chacune de quatre chaises habitaient l’espace en compagnie de trois gros fauteuils en tissu usé. Une aire de jeux, avec ses tables et ses chaises en plastique, avait été spécialement aménagée pour divertir les enfants qui accompagnaient les pères.

	Un jeune couple se tenant par la main occupait une table sur laquelle reposaient une tasse de café et une boisson chocolatée. La fille semblait singulièrement jeune. Son visage respirait encore l’adolescence.

	Être mère à cet âge-là ne devait pas être facile, pensait Nathan. Pourtant, chaussons aux pieds et emmitouflée dans sa robe de chambre rose bonbon, aucune place au doute ne pouvait être accordée. Elle venait d’accoucher.

	Il en était persuadé. D’abord parce qu’il se trouvait dans une maternité et ensuite parce que la clinique ne pratiquait pas l’avortement. Cet établissement s’interdisait de mettre fin à toute vie humaine et, si tel était le désir de la patiente, il lui fallait s’adresser ailleurs. Une telle pratique s’avérait contraire aux mœurs de l’endroit du simple fait de ses convictions catholiques.

	Nathan ne voulait pas s’asseoir. Il était impatient. Son cœur battait plus que de raison comme si une appréhension s’emparait de lui pour le prévenir de quelque chose.

	Quelque chose qui ne tournerait pas rond. Mais quoi ?

	Non, tout allait bien, il se faisait des idées, se persuadait-il sans réellement y croire.

	Pourquoi ne le conduisait-on pas immédiatement auprès de sa femme ?

	L’infirmière lui avait dit de se presser, de faire au plus vite. Et maintenant qu’il était là, plus rien.

	Mais peut-être avait-il mal compris. Ou bien avait-il mal interprété les propos de la sage-femme.

	Il avait dû exagérer la signification des mots.

	Est-ce que faire au plus vite revêtait forcément un caractère d’urgence ?

	Vitesse et précipitation… rappelle-toi Nathan, rappelle-toi !

	Il se dirigea vers la grande baie vitrée et regarda d’un œil attendri les mamans qui se promenaient dans le parc en robes de chambre. Sans la moindre fioriture. Là n’était pas l’essentiel. L’essentiel elles venaient de l’accomplir.

	Et maintenant c’était au tour de Tallia.

	Nathan aurait préféré qu’on le conduise auprès de son épouse. Il voulait partager le moindre moment avec elle. Comme il l’avait fait lors des séances de préparation.

	Pour être auprès d’elle. Avec elle. L’accompagner.

	Comme il l’avait toujours fait… Pour la rassurer.

	 

	*

	 

	L’accouchement inquiétait Tallia, comme la plupart des femmes, c’est pourquoi elle avait décidé de participer aux séances de préparation et que Nathan lui avait proposé de l’accompagner. Les hommes étaient acceptés et leur présence fortement appréciée. Cela traduisait leur réelle implication. Un vrai soutien moral.

	La sage-femme vous expliquait tout dans les détails. La grossesse, le déroulement de l’accouchement, ses prémisses, la douleur, les suites de couches… Cet afflux de connaissances vous tranquillisait. D’ailleurs, tel était l’objectif à atteindre. Vous rassurer.

	Même si l’anesthésie gommait la douleur, elle n’effaçait ni les peurs ni les angoisses. Il fallait donc expliquer pour dédramatiser et de surcroît accompagner la future maman. L’équipe médicale connaissait son métier et serait près de chacune d’elle en toutes circonstances.

	Ces cours permettaient aussi d’apprendre à respirer pour bien oxygéner l’utérus et calmer le stress. Le yoga ou la sophrologie complétait la préparation à l’accouchement pour les plus anxieuses.

	— Et s’il y a des complications, avait questionné une patiente, avant d’ajouter : « j’ai vu lors d’une émission télévisée que des accidents pouvaient survenir et qu’une femme pouvait décéder à la suite d’un incident obstétrical. Les hémorragies qui survenaient pendant l’accouchement étaient à l’origine d’un quart des décès constatés. »

	Les mots étaient lâchés. Les statistiques aussi. Un froid hivernal s’était emparé de la salle et l’ambiance avait été plombée.

	Il y a toujours des petites futées qui prennent un malin plaisir à terroriser tout le monde, avait pensé amèrement l’infirmière avant de réagir.

	— Faites confiance à l’équipe médicale qui agira dans votre intérêt et celui de l’enfant, avait-elle lâché pour tranquilliser son auditoire. Je crois savoir que vous avez toutes opté pour la péridurale donc, si les choses venaient vraiment à mal tourner, le chirurgien pratiquerait immédiatement une césarienne. Puis, d’une voix qui se voulait rassurante, vous voyez bien qu’il n’y a aucune raison de s’alarmer… De toute façon je suis là, conclut-elle sur le ton de la plaisanterie.

	La pièce s’était de nouveau animée.

	Des rictus apparaissaient sur les lèvres, certains encore crispés, d’autres plus détendus. Le sourire de Tallia pouvait être classé dans la deuxième catégorie, et pour cause, elle s’était renseignée.

	Elle savait que les sages-femmes étaient des actrices à part entière de la grossesse. Les candidates devaient faire preuve de ténacité car il fallait avoir validé l’examen de première année de médecine pour se présenter au concours ultra-sélectif des écoles de sages-femmes agréées où n’était admise qu’une faible minorité. Puis s’ensuivaient quatre années d’études jalonnées d’enseignements théoriques, pratiques et de stages.

	C’étaient encore ces femmes, sans ignorer les quelques hommes de la profession, qui prodiguaient les premiers soins et veillaient à la bonne santé de la mère et de l’enfant dans les premiers jours suivant la naissance.

	Ceux qui exerçaient ce métier étaient empreints d’une véritable vocation.

	— Voilà ! Madame Laitram, c’est le moment de changer de salle, lança l’infirmière.

	Son intrusion arracha la jeune femme à ses pensées.

	— Je vous en prie, appelez-moi Tallia.

	— À condition que vous m’appeliez Irène ! Je viens de voir le médecin, il sera là dans un petit moment.

	Tallia lui adressa un sourire empreint de remerciements. En quittant la salle de travail, elles empruntèrent un couloir décrépi pour se rendre dans la salle d’accouchement. La pièce était spacieuse et lumineuse, entièrement carrelée du sol au plafond d’un bleu pâle à l’aspect froid. Une horloge et des lumières au design moderne étaient placées sur les murs. Des rideaux bleu océan pendaient aux fenêtres.

	Tallia remarqua le long plan de travail en inox sur lequel était posé le matériel chirurgical et obstétrical. Au milieu trônait un lavabo avec, à son extrémité, un présentoir garni de tout le nécessaire médical pour examiner le bébé. Au centre de la pièce une chaise à roulettes. Et, bien sûr, la table d’accouchement avec son éclairage d’appoint.

	Sigrid l’aida à prendre place.

	Une fois Tallia installée, elle régla l’inclinaison et brancha à nouveau le système de surveillance.

	Les enregistrements des contractions utérines et des battements du cœur fœtal reprirent aussitôt.

	La position quasi horizontale de Tallia la mettait nez à nez avec la tubulure à oxygène qui pendait du plafond.

	— Êtes-vous confortablement installée ? demanda la soignante.

	Tallia répondit par un hochement de tête affirmatif. Heureusement, la lumière tamisée et une musique de fond détendaient l’atmosphère. La jeune femme reconnut Vivaldi. Sans doute Les quatre saisons, pensa-t-elle.

	— Dites-moi Irène, mon mari n’est toujours pas arrivé ?

	— Je ne sais pas, on ne m’a pas avisée de sa présence mais je vais me renseigner…

	— C’est étrange, il ne raterait ça pour rien au monde ! Qu’est-ce qu’il se passe ?

	— Tallia, tout va bien ! Néanmoins il y a quelque chose que je dois vous dire…

	



Vendredi 8 juin 2007

	 

	 

	Sept heures du matin. La sonnerie du réveil retentit. Machinalement, il se leva du côté droit de son lit, enfila ses chaussons et entama une longue et lente marche jusqu’à sa cuisine.

	La dose de café était déjà placée dans la Senséo au niveau d’eau optimal depuis la veille. Les yeux encore mi-clos, il actionna le bouton sur la position marche. La machine répondit aussitôt en dégageant un bruit étouffé de marteau piqueur. Peu à peu l’odeur de café envahissait toute la pièce.

	Il ouvrit une porte de placard et en retira un sachet de biscuits secs et les examina à travers le plastique.

	Pas très appétissants se dit-il mais les gargouillis de son ventre le ramenèrent rapidement à la réalité : il avait faim.

	Il ouvrit le paquet et d’une main saisit un gâteau tandis que l’autre attrapait déjà la grosse tasse de café bien fumant.

	Derrière lui, une table et deux chaises l’invitaient à s’asseoir et à déguster tranquillement son petit déjeuner. Mais il ne s’asseyait jamais pour le prendre et préférait rester debout, une habitude qu’il pratiquait depuis le plus lointain de ses souvenirs.

	Ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était croquer un morceau de gâteau et absorber aussitôt une gorgée de café de façon à ce que les deux se mélangent dans sa bouche. Cela lui procurait un réel plaisir dont il se délectait avec le même engouement chaque matin, trois cent soixante-cinq jours par an.

	Le rituel était quasiment immuable.

	Une dernière gorgée et il posa la tasse dans l’évier au milieu du reste de vaisselle de la veille puis se dirigea d’un pas plus alerte vers la salle de bain.

	À huit heures précises, Maria entra dans l’appartement. Elle avait pris ses fonctions peu de temps après la mort de madame Laitram. Lors de son entretien, un dimanche en fin de matinée, le courant était passé immédiatement et John n’avait pas hésité un seul instant.

	La cinquantaine, rondelette mais d’apparence agréable, de petite taille, les yeux noirs charbon, brune et très mate de peau – le genre latino –, ouverte d’esprit et avec une bonne dose d’instruction à son actif, John avait été séduit par les multiples facettes qu’offrait cette petite femme. Son dynamisme n’avait pas son pareil, c’était une battante et il ne faisait aucun doute que la dureté de la vie ne l’avait pas souvent épargnée. Les traits de son visage en témoignaient. Néanmoins, elle arborait sans cesse un sourire plein de tendresse et d’affection.

	John avait besoin de quelqu’un qui s’occupât de son intérieur certes, mais il désirait également la présence d’une personne capable de faire autre chose que de passer l’aspirateur.

	Maria paraissait avoir le profil recherché ; un profil semblable à celui de son ancienne employée dont le rôle dépassait déjà les strictes fonctions domestiques, mais qui, ne supportant pas la mort de sa maîtresse, avait désiré mettre fin à son contrat.

	John connaissait l’estime qu’elle avait pour sa patronne et, comprenant les raisons qui l’animaient, n’avait pas essayé de la retenir. Au contraire, il avait tout fait pour faciliter son départ. Aussi, lorsque John avait rencontré cette nouvelle perle rare que semblait être Maria et, après lui avoir demandé si elle pouvait se rendre disponible dès le lendemain, il l’avait embauchée sur le champ.

	Maria avait acquiescé et depuis elle ne lui avait jamais fourni la moindre raison de regretter son choix.

	Outre les tâches quotidiennes – ménage, vaisselle, cuisine, blanchissage, repassage – madame Santiago avait aussi accès à des documents importants, parfois confidentiels, et était chargée de mettre de l’ordre dans son bureau. D’aucuns ne pouvaient se targuer d’une telle confiance. Même ses amis les plus proches n’avaient pas accès à son sanctuaire.

	Maria savait que lorsque John parlait de mettre de l’ordre, il s’agissait d’un ordre tel qu’il le concevait lui et il était clair que, de ce côté-là, sa logique était parfois dénuée de tout bon sens. Elle avait vite cerné le personnage mais il lui arrivait malgré tout d’en perdre son latin tellement les idées de John semblaient parfois tarabiscotées.

	Ainsi, il demandait à Maria que ses œuvres soient classées par Ordre alphabétique tantôt selon le nom de l’auteur et tantôt, sans raison apparente, d’après le titre de l’ouvrage.

	Quand il s’agissait de classer ses propres travaux, comme les conférences qu’il donnait à travers le monde, son raisonnement était encore différent ; dates, thèmes, lieux… autant de paramètres interchangeables et donc illisibles. Même si au début, et cela pour mieux le servir, Maria s’intéressait à connaître les raisons de telles disparités, elle avait depuis longtemps abandonné cette quête et se contentait désormais d’exécuter ce qu’il lui demandait sans chercher à comprendre. Après tout, se disait-elle, l’important était que lui s’y retrouvât !

	— Bonjour monsieur Laitram, fit-elle en le voyant entouré d’une serviette à la taille.

	— Bonjour Maria ! Je vous agresse de bon matin mais il faut que je vous dise, avant d’oublier, que j’ai égaré la carte de visite de la galerie « Daniels & Cie ». Il faut à tout prix que je mette la main dessus. Je dois les appeler pour réserver un tableau qui m’a enchanté hier et cela avant que quelqu’un d’autre ne le fasse. Je compte sur vous pour me la retrouver dans la journée…

	Maria était depuis longtemps rompue à ce genre d’exercice. Pas une semaine ne se passait sans qu’il ne perde quelque chose et il lui incombait de faire la lumière sur toutes les disparitions d’effets divers et variés dont était continuellement victime son employeur. Les seuls moments où cela ne se produisait pas, c’était quand il devait organiser une conférence à l’autre bout du monde et qu’il partait plusieurs jours d’affilés. Et encore !

	Il lui arrivait de l’appeler depuis l’étranger pour lui demander s’il n’avait pas laissé traîner sa montre ou sa chevalière car il venait de s’apercevoir qu’il ne l’avait pas sur lui. Parfois, Maria le rassurait presque aussitôt ; John semblait toujours surpris qu’elle anticipât sa demande alors, qu’en fait, en faisant la poussière, elle avait aperçu sur un meuble l’objet de ses préoccupations ; lorsqu’il s’agissait d’un tel objet, elle savait pertinemment que son propriétaire, où qu’il fût, ne tarderait pas à l’appeler.

	Je ferai mon possible monsieur, rétorqua-t-elle d’une voix nonchalante.

	Parfait ! conclut-il sans autre commentaire.

	Il exécuta un rapide demi-tour sur les talons et se dirigea vers sa chambre.

	



17 septembre 1964 

	Quatorze heures trente 
Maternité Belle Étoile

	 

	Nathan tournait en rond. L’attente commençait à lui peser et l’inquiétude le gagnait peu à peu mais il ne savait dire pourquoi. L’atmosphère s’était soudain chargée d’un air malsain. Il avait un pressentiment.

	Il fixa l’hôtesse d’accueil d’un regard interrogateur. Elle comprit son désappointement et lui adressa un sourire que laissait à peine apercevoir le pli des commissures de ses lèvres. Nathan leva la tête au plafond en signe de reddition.

	Momentanément.

	Au fond de lui, il se sentait prêt à exploser si une explication ne lui était pas donnée dans les instants qui suivaient.

	Lorsqu’il quitta le plafond des yeux, son regard s’arrêta sur un petit garçon d’une dizaine d’années assis sur une chaise pour enfant au bout de la pièce. Penché sur ce qui semblait être un poupon, il paraissait effectuer des gestes minutieux, mais Nathan se trouvait trop loin pour deviner ce qu’il faisait précisément. Aussi s’approcha-t-il et s’immobilisa à environ cinq mètres.

	Le gamin pratiquait une opération à cœur ouvert sur un jouet. Un gros poupon en plastique mou, couleur chair. Son attitude était digne d’un chirurgien. Il en mimait la posture à la perfection.

	Drôle de jeu pour un enfant aussi jeune, ne pût-il s’empêcher de penser.

	Néanmoins, il devait reconnaître la dextérité des gestes du jeunot. Du corps ouvert dans toute sa longueur sortaient des organes et viscères. Mais l’intervenant restait stoïque, poursuivant ses manipulations avec calme et méthode. Il écartait, pinçait, tirait ou coupait selon le besoin. Il saisit alors une pince posée sur le plateau en bout de table, la plongea dans le corps gluant et en retira le cœur qu’il brandit victorieusement.

	— Chouette, s’esclaffa l’enfant… Cette fois ça n’a pas sonné ! J’ai réussi.

	C’était fait, le chirurgien en herbe avait passé son examen avec succès, conclut Nathan.

	Tous les ingrédients avaient été réunis pour que l’opération soit menée avec maestria. Le bambin avait fait preuve de toute l’habilité et la sobriété nécessaires dans ses mouvements.

	— Monsieur Laitram ? interrogea, dans son dos, une jeune femme de blanc vêtue qui se dirigeait à grands pas sur lui.

	— Oui ! rétorqua-t-il machinalement en se retournant.

	— Je suis Dorothy. Le docteur Kampfmeiner vous attend. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire dans son bureau.

	Nathan acquiesça d’un mouvement de tête et lui emboîta le pas.

	— Je vois que vous recrutez vos médecins dès leur plus jeune âge, avança-t-il d’un ton rieur.

	— Pardonnez-moi, mais je ne vois pas où vous voulez en venir. Je plaisante… Je faisais allusion au gosse qui jouait au docteur…

	— Ah, je vois ! Vous voulez parler du petit Frantz, le fils du docteur Kampfmeiner. Effectivement, il est passionné par la médecine. Tout comme son père !

	— C’est là que l’expression « les chats ne font pas des chiens » prend tout son sens, soutint-il. C’est vrai, qu’on trouve parfois des dynasties de médecins. Et Frantz m’a tout l’air de vouloir suivre les traces de son père.

	— Néanmoins, ce sont plutôt les chiens qui ne font pas des chats ! certifia-t-elle en lui jetant un regard oblique.

	Nathan se sentit gêné mais n’insista pas. Il ne voulut pas lui dire qu’il connaissait parfaitement l’expression et que sa confusion était une preuve supplémentaire de son angoisse. Aussi se laissa-t-il guider jusqu’au cabinet du docteur sans échanger le moindre mot. Les couloirs étaient étonnamment calmes.

	Aucune panique. Aucune urgence. Ils n’avaient croisé aucun personnel. S’agissant de Tallia, son imagination devait lui jouer des tours.

	— Asseyez-vous monsieur Laitram, le pria le médecin. Je vous demande juste de m’accorder un petit instant.

	— Faites donc, je vous en prie, répliqua-t-il en posant son séant sur un confortable fauteuil en cuir noir.

	Le bureau du gynécologue possédait de grands volumes avec une décoration réduite à minima sur des murs entièrement blancs. Deux photos illustrant les techniques d’accouchement ornaient le mur latéral gauche face auquel se dressait une bibliothèque richement garnie dont les étagères pliaient sous le poids des volumes.

	Face à lui, à une cinquantaine de centimètres au-dessus de la tête du médecin, une lithographie en guise de tableau. On ne pouvait pas la manquer. Son emplacement semblait avoir été étudié de telle sorte qu’aucun regard ne puisse l’éviter. La nature du contenu semblait simple et complexe à la fois. Les traits presque schématiques et réduits à leur plus simple expression n’étaient pourtant, de toute évidence, pas le fruit du hasard.

	Nathan, sans bien comprendre pourquoi, avait du mal à en détourner le regard.

	À l’intérieur d’un cercle, dans un ensemble de lignes géométriques, figurait un bateau ; le mât couronné de quatre sphères, apparemment symétriques, tendait ses voiles au faîte étoilé.

	À droite de l’embarcation, une autre étoile suspendue à l’horizon rayonnait de tous ses feux.

	À plusieurs reprises, lors des diverses consultations de son épouse, Nathan avait été intrigué par cette reproduction. Il se trouvait attiré comme un aimant mais en ignorait totalement la raison !

	Sur le bureau, des dossiers en attente et un ordinateur portable sur lequel pianotait le gynécologue.

	



28 décembre 2006

	Dix-neuf heures trente

	 

	La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Le couloir pullulait d’uniformes. Devant le numéro seize, deux agents placés de chaque côté de la porte filtraient l’accès à l’appartement. Slider se fraya un chemin jusqu’aux gardes impassibles, la mine chargée de gravité.

	— Slider, lança Jesse à l’agent de droite tout en montrant sa carte de police à son collègue de gauche. Où est Kirk ? questionna-il sans détour.

	— À l’intérieur, répondit celui de droite sans hésitation.

	— Je veux que personne ne rentre sans mon autorisation. Compris ! Personne, pas même une mouche, précisa-t-il d’un ton autoritaire.

	— Oui monsieur, très clair. Nous avions déjà des instructions du lieutenant Kirk.

	Slider entra dans l’appartement et pénétra dans une grande pièce, vraisemblablement le salon. Personne. Des murmures provenaient de la pièce voisine. Des flashs tapissaient les murs par intermittence. Arrivé sur le seuil de la porte, il considéra la chambre du regard et compta sept personnes. Au vu des agissements de trois d’entre elles, il devina qu’elles appartenaient à la police scientifique. Venait ensuite un médecin, le stéthoscope pendu au cou. Le lieutenant Kirk constituait la cinquième personne, une inconnue et le macchabée parachevaient le tableau. Chacun se cantonnait à son rôle. Une inspection minutieuse et méthodique avait lieu à chaque fois qu’il y avait un crime de sang afin de découvrir d’éventuelles traces laissées par leur ou leurs auteurs. Trois policiers spécialisés avaient ainsi été chargés d’investir les lieux. Traquant l’invisible, le microscopique.

	Un photographe prenait des clichés à tout va, allant de la simple vue générale jusqu’aux détails les plus infimes. Un dactylo-technicien recherchait des traces papillaires pour les comparer avec les empreintes digitales. Il devait faire preuve d’exigence quant à l’exécution et à la conservation de ses prélèvements – la preuve scientifique prenant de plus en plus d’importance lors des procès – car plus elles seront soignées, plus l’analyse sera fiable. Enfin, un dessinateur schématisera les lieux et indiquera, le plus précisément possible, l’emplacement des prélèvements et des traces trouvées, sans oublier la position du cadavre.

	Le fruit de leur travail fera l’objet d’un dossier technique qui sera remis au responsable de l’enquête : Jesse Slider. Celui-ci regardait tout ce petit monde s’agiter et ne pouvait s’empêcher de penser que si la méthode et la rigueur étaient primordiales, le flair comptait aussi énormément. Souvent c’était ce qui faisait la différence : l’intuition. Ce sentiment inexplicable qui vous traîne, malgré vous, dans une direction plutôt qu’une autre. Le lieutenant Kirk était accroupi devant la tête du cadavre. Sentant un regard peser dans son dos, il se retourna. Ses yeux s’écarquillèrent.

	— Jessie ! cria-t-il en se levant. Pas beau à voir. Hein ?

	— Salut Franck.

	Slider observa un instant de silence. À la vue du macchabée, il ruminait des pensées subversives. La loi du talion, marmonna-t-il en se mordant la lèvre inférieure jusqu’au sang, c’est tout ce que méritaient de tels criminels. Devant lui un corps nu lacéré de coups de couteau gisait au sol. Le crâne fracassé. La dépouille semblait avoir été battue à mort puis étranglée avec un câble électrique. Ou inversement. Les ecchymoses sur l’ensemble du corps révélaient la violence des coups.

	



17 septembre 1964 

	Quatorze heures trente-cinq 
Maternité Belle Étoile

	 

	Inconfortablement installée sur la table d’accouchement, Tallia écoutait attentivement les recommandations du médecin anesthésiste.

	— Je vous avais dit que la péridurale pouvait entraîner des maux de tête après l’accouchement. Vous vous souvenez ?

	Tallia opina du bonnet.

	— Mais ne vous inquiétez pas, ce sera passager, ils s’estomperont vraiment rapidement.

	L’analgésie péridurale restait une intervention délicate. Le dosage adéquat du produit injecté était essentiel. Trop de produit pouvait entraîner une suppression complète des sensations et la mère ressentirait moins la nécessité de pousser au moment de l’expulsion. Tallia se remémorait sa rencontre, au début du huitième mois, avec le médecin anesthésiste-réanimateur. Elle l’avait trouvé particulièrement chaleureux et son contact facile venait à bout de l’anxiété des patientes les plus fébriles. Il avait réalisé une prise de sang pour s’assurer que les conditions de santé de Tallia n’empêcheraient pas le recours à la péridurale. Cela avait également été l’occasion de la prévenir des contraintes et effets pervers qu’une telle injection pouvait occasionner, aussi bien pour elle que pour le fœtus.

	— Mais cela n’arrive jamais, disait-il à chaque fois pour contrer la noirceur de son discours précédent.

	Il se voulait toujours rassurant. Même si les chances pour qu’un tel scénario catastrophe se produise étaient minimes, il se devait d’en informer la patiente. Le dos tourné et le nez dans ses outils, l’anesthésiste s’adressa à Tallia :

	— Vous préférez vous mettre sur le côté ou vous asseoir ?

	— J’aime autant m’asseoir…

	— Très bien. Alors asseyez-vous et présentez-moi votre dos.

	Après avoir repéré l’espace intervertébral approprié, le médecin procéda à une désinfection soigneuse suivie d’une anesthésie locale de la peau et du derme.

	— À présent, ne bougez plus, ordonna-t-il pendant qu’il guidait manuellement l’aiguille entre deux vertèbres.

	Une fois parvenu dans l’espace péridural, il introduisit le cathéter dans l’aiguille.

	— Ça va, vous n’avez toujours pas mal ?

	— Non !

	— Vous allez peut-être ressentir quelques picotements, mais rien d’important. Un peu comme des sensations électriques tout à fait légères.

	Le médecin retira lentement l’aiguille tout en maintenant en place le cathéter. Il ne restait plus qu’à injecter le produit pour supprimer, ou tout du moins atténuer, les douleurs de l’accouchement.

	— Voilà ! C’est terminé. Vous pouvez vous allonger.

	



28 décembre 2006 

	Dix-neuf heures trente

	 

	Des coups de couteau avaient été portés au thorax. On en distinguait aisément quatre. Elle pouvait même être décédée par suffocation à cause des coups reçus à la poitrine. La main manquante sectionnée à hauteur du coude, peut-être arrachée, était ligotée aux barreaux de la tête du lit par du fil de fer. Difficile d’établir la chronologie des faits. L’autopsie remettrait de l’ordre dans ses pensées, se dit-il en enfouissant son visage dans ses mains.

	— Comme tu dis, finit-il par lâcher.

	— Un carnage. Certainement l’œuvre d’un fou… D’un détraqué.

	— Comment as-tu eu vent de l’affaire ? interrogea Slider sans quitter le cadavre des yeux.

	— Un coup de téléphone au commissariat.

	— De qui ?

	— On ne sait pas.

	— Anonyme ?

	— Ça m’en a tout l’air. L’opératrice a simplement précisé qu’il s’agissait d’une voix d’homme.

	— L’heure de l’appel ?

	— Environ 18 heures 30.

	— Très bien. La victime ? On sait qui c’est ?

	— Une dénommée Laitram… On se renseigne.

	— Comment as-tu pu l’identifier ? Elle est pratiquement méconnaissable.

	— On a trouvé ses papiers dans son sac à main.

	— On lui a volé quelque chose, carte de crédit, chéquiers, papiers…

	— Apparemment rien ne manque. Il y a même un tas de billets dans son portefeuille.

	— Un petit ami ? interrogea Slider.

	— D’après les premiers éléments, elle serait mariée… ou peut-être divorcée. On se renseigne. Ce qui est bizarre c’est qu’il n’y a pas eu d’effraction. Elle devait connaître son agresseur. On creuse.

	— L’enquête de voisinage, qu’est-ce que ça donne ?

	— Elle est en cours, mes gars s’en occupent. Pour l’instant ça ne donne rien.

	— Je veux que tout le monde soit interrogé. Pas seulement les voisins de palier mais aussi l’ensemble des locataires de l’immeuble.

	— T’inquiète, c’est prévu, rassura Franck.

	— On a une idée de l’heure du décès ?

	— D’après le légiste, il remonterait à environ vingt-quatre heures. Il nous en dira plus après l’autopsie.

	— Au fait, précisa Jesse, tu as vu que l’entrée de l’immeuble est sous surveillance vidéo.

	— Non, je n’ai pas fait gaffe mais il faut se méfier, parfois il s’agit de caméras factices. À voir !

	Franck avait raison, pensa Slider. Il arrivait que certains immeubles se munissent de caméras factices pour dissuader les voleurs ou éviter des dégradations. De plus en plus de façades étaient taguées et d’appartements cambriolés. Pour y remédier certains syndics, par manque de moyens, faisaient apposer de faux téléobjectifs – reliés à nulle part – dans l’espoir de limiter les rôdeurs et effractions de toutes sortes.

	— Mais ça vaut le coup de vérifier, enchaîna Franck, d’autant que l’édifice est plutôt du genre BCBG !

	— Envoie quelqu’un voir qui se trouve à l’autre bout de l’objectif et, s’il y en a, qu’il me récupère les images.

	— Ok ! C’est comme si c’était fait.

	Il y a qu’une seule sortie ? Tu as vérifié ?

	— Ouais ! Ça j’ai vérifié et il y en a trois. Tu es arrivé par la sortie principale. Il y a celle du parking du sous-sol et une issue sur l’aile nord du bâtiment qui donne dans une ruelle. Je vais demander qu’on vérifie si tous les accès sont pourvus de caméras.

	Slider acquiesça. Kirk saisit son téléphone portable, pressa une touche et donna les instructions.

	— Je veux que ce soit fait en priorité, finit-il par ordonner avant de raccrocher.

	Slider s’approcha de la victime. Il sentit son estomac chavirer.

	Rien à faire, se disait-il, malgré les années et l’expérience, il ne parvenait pas à s’habituer à ces atrocités.

	— Je veux connaître son pédigrée dans les moindres détails. Qui elle fréquentait, quelles étaient ses habitudes, le nom de son coiffeur, ses rapports avec l’argent. Tu me feras un historique de son compte bancaire. Enfin, tout le tintouin traditionnel quoi ! lança-t-il sous l’effet de l’adrénaline.

	— Pas de souci, je vais mettre un maximum de personnel sur le coup, assura Kirk avant de poursuivre, par contre, tu vois la fille là-bas, la rouquine.

	— Celle qui est à genoux, qui regarde sous le lit…

	— Ouais ! C’est moi qui lui ai demandé de venir. C’est une profileuse. Sacrément douée. Elle pourra nous être utile. C’est quoi ce truc ? Elle prend une mèche de cheveux et devine ce qu’il s’est passé ?

	— Arrête tes conneries ! C’est sérieux. Tu verras, tu seras surpris. Elle m’a déjà aidé à résoudre pas mal d’enquêtes sur des meurtres macabres.

	— D’accord, de toute façon il sera toujours temps de m’en débarrasser.

	— Elle s’appelle Borgman. Ne sois pas étonné. Elle paraît froide de prime abord, mais quand elle se sent en confiance elle se lâche un peu…

	— Je vois le topo !

	— Non sérieux, Jessie, c’est vraiment quelqu’un de fiable, elle est compétente et discrète.

	— Soit ! Si c’est un bon élément, c’est tout ce qui m’intéresse.

	Le lieutenant voulait confirmer ses propos mais la sonnerie de son téléphone l’en empêcha. En ligne, Franck restait muet. Il se contentait d’effectuer des hochements de tête entrecoupés de quelques hum, le visage crispé. Lorsqu’il mit fin à la communication, il se tourna vers Jesse, un sourire retroussant les commissures de ses lèvres avant de lâcher :

	— J’ai deux nouvelles : une bonne et une mauvaise.

	— Je n’aime pas les devinettes, mais commence par la mauvaise.

	— Seul l’accès principal de l’édifice est doté d’une caméra de surveillance.

	— Cela commence bien ! Voyons la bonne.

	— On a les images de la caméra de l’entrée.

	— Bingo ! lança Jesse, la voix vibrant de soulagement.

	



17 septembre 1964 

	Quatorze heures trente-cinq 
Maternité Belle Étoile

	 

	— Bien, lança le docteur en même temps qu’il rabattait l’écran de son ordinateur. Votre épouse se trouve actuellement en salle d’accouchement, l’informa-t-il.

	— Ah bon ! s’étonna Nathan. Mais alors pourquoi ne suis-je pas auprès d’elle ? Votre secrétariat m’a demandé de me dépêcher…

	— Hé bien, ce n’est pas si simple, coupa Kampfmeiner. Des complications sont à envisager. Votre femme n’accouchera peut-être pas par voie naturelle, il y a des risques d’hémorragie importants.

	— Vous m’aviez pourtant assuré…

	— Je sais, acquiesça le médecin d’un mouvement de tête vertical. Je ne voulais pas vous alarmer et je pensais sincèrement que les choses évolueraient dans le bon sens. Mais rien n’est encore définitif, vous savez !

	— Que se passe-t-il exactement docteur ? supplia Nathan, le front perlé de sueur.

	— Le cordon ombilical est entortillé autour du cou du fœtus. Lors de l’expulsion le risque de strangulation est quasiment inévitable. Je dis bien quasiment. On va faire pour le mieux. Sinon on aura recours à une césarienne. Mais n’ayez crainte, nous sommes parfaitement équipés pour une telle intervention. Le problème est que vous ne pourrez pas assister à l’accouchement.

	Nathan comprit qu’il ne servait à rien de contester sa décision et cela quel que fût son argumentaire. Le ton ferme du médecin ne lui laissait aucune alternative.

	— Puis-je au moins la voir quelques instants, supplia-t-il.

	— Je crains fort que non, trancha-t-il d’un air désolé. Ce ne serait pas lui rendre service.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Votre épouse risque de paniquer davantage après votre départ. Mieux vaut qu’elle ne vous voit pas.

	— Peut-être, mais qu’allez-vous lui dire pour expliquer mon absence ?

	— La vérité. Ce qu’Irène a sans doute déjà fait.

	Nathan avait la sensation que le sol se dérobait sous ses pieds. Heureusement qu’il était assis. Assis certes, mais au bord d’un précipice. En équilibre. Pouvant basculer à tout moment. Un vertige nauséabond s’empara de lui et l’emplit d’une forte et soudaine envie de vomir. Tout vomir, même ses tripes. Il transpirait, le visage désormais empourpré comme s’il se trouvait trop près d’un feu de cheminée. Il avait chaud. Des gouttes de sueur de plus en plus épaisses coulaient le long de son visage. Il sentait l’encolure de sa chemise s’humidifier.

	— Vous vous sentez bien monsieur Laitram ?

	Le visage écarlate, les yeux globuleux Nathan resta résolument muet.

	— Voulez-vous un verre d’eau ? proposa-t-il.

	— Oui, s’il vous plaît, parvint-il à articuler péniblement, éprouvant d’énormes difficultés à déglutir.

	Kampfmeiner saisit le combiné de son téléphone et demanda qu’on lui apporte rapidement de l’eau.

	 

	*

	 

	Installée en position gynécologique, les pieds ancrés sur les étriers, Tallia observait l’accoucheur qui prenait place face à elle. Il s’assit sur l’unique chaise réglable à roulettes qui se trouvait dans la pièce, prêt à accueillir l’enfant. De cette manière le docteur Kampfmeiner pouvait suivre attentivement la progression du bébé pendant que la sage-femme gardait un œil bienveillant sur le doppler.

	— Irène vous a expliqué ce qui se passait ? questionna le médecin.

	— Oui, se contenta-t-elle de répondre.

	— Parfait. Le cordon devrait être suffisamment long pour… Enfin, ça devrait bien se passer. Votre mari a été prévenu. Si vous n’êtes pas trop fatiguée après l’accouchement, il vous rejoindra. Le col a bien travaillé, il est suffisamment dilaté…

	— Tallia ? interrogea Irène d’une voix douce, vous vous sentez prête ? Nous allons commencer.

	— Allez-y…

	— Respirez, respirez, respirez, l’encouragea-t-elle en effectuant une respiration à l’identique. Et maintenant poussez, poussez, poussez… Encore, encore, encore, insista-t-elle avant de poursuivre. Très bien Tallia, détendez-vous. On va recommencer la même opération. Essayez de pousser plus longtemps cette fois, et plus fort.

	Sur un signe du docteur, Irène se dirigea vers le plan de travail où se trouvait le matériel chirurgical, saisit une paire de ciseaux qu’elle lui tendit. Le médecin pratiqua une épisiotomie. Tallia ne broncha pas. Elle n’avait rien senti.

	— Allons-y ! On reprend depuis le début.

	Tallia répondait vaillamment aux sollicitations de la sage-femme. À chaque tentative, elle y mettait tout son cœur. Elle attendait ce moment depuis neuf mois. Elle n’avait plus qu’un seul désir : sentir le peau à peau avec son bébé.

	— Il approche, on commence à apercevoir sa tête. Encore un effort, suggéra le docteur.

	Kampfmeiner échangea un regard avec Irène. Elle comprit aussitôt ce qu’il lui demandait. Elle sortit de sa poche un petit comprimé blanc.

	— Vous êtes chaude, lui signifia-t-elle en posant la paume de sa main sur son front. Tenez ! Mettez ceci sous votre langue et laissez-le fondre lentement.

	— Prenez votre souffle, je pense que cette fois ça sera la bonne, indiqua le chirurgien.

	Le sourire crispé, Tallia s’exécuta. Une fois de plus. Elle nourrissait l’espoir que ce fût la dernière. Elle poussait, tant et tant que son corps se mit à frémir.

	Elle devenait blême et semblait s’évanouir à chaque instant. Mais elle ne voulait pas lâcher prise. Elle résistait, poussait de toutes ses forces, luttant au-delà de ses limites.

	Elle sentait que la perte de connaissance la guettait. Sa guillotine était prête à s’abattre sur elle. Mais elle ne flancherait pas !

	— Friedrich, lança Irène, je crois qu’on est en train de la perdre…

	Les mots de la sage-femme résonnaient dans ses tympans. Le son caverneux l’empêchait d’en distinguer le sens, Tallia se sentait partir. Vers le néant. Lentement.

	— Forceps ! ordonna Kampfmeiner.

	



Vendredi 8 juin 2007 

	Trois heures plus tard

	 

	John quitta son appartement. Jean, chemise à rayures, chaussures de ville et longue veste en cuir marron. Il avait hésité à mettre une cravate et, au final, avait opté pour un style plus décontracté. Son look correspondait davantage au genre de personnes qu’il s’apprêtait à rencontrer.

	Sa voiture, pour le moins originale, était stationnée le long du trottoir. On ne pouvait pas la manquer. Son aérodynamisme qui datait d’une autre époque constituait l’élément principal de cette originalité. Elle ne devait pas avoir moins de trente ans. Une vieille Diane dont les formes de la carrosserie ne correspondaient plus à l’air du temps mais qui lui procuraient toujours un réel bonheur à chaque fois qu’il la regardait. Enfin une voiture qui se démarquait des autres, aimait-il s’entendre dire à voix basse, en ajoutant aussitôt : des comme ça on n’en fait plus ! Sans être opposé à la modernité, bien au contraire, il reprochait seulement aux constructeurs leur manque d’originalité et leur style un peu trop commun. Même s’il restait profondément attaché au passé et s’il préférait le mode de vie « à l’ancienne », conscient que le présent, comme le passé, reflétait tout ce que l’homme pouvait accomplir de bon ou de mauvais réunis, il n’était pas homme à critiquer simplement pour le plaisir de critiquer. La perfection n’existait pas. D’ailleurs, et il le savait, elle n’avait jamais existé quelle que fût l’époque. C’était précisément ce genre de philosophie qu’il partageait et cautionnait.

	S’agissant de son bolide, le défaut principal qu’il pouvait lui trouver était sa surconsommation de carburant par rapport aux moteurs actuels ; ces derniers étaient, sans conteste, moins gourmands que le sien. La pollution était également un inconvénient mais, ne serait-ce que pour se donner bonne conscience, il ne pouvait s’empêcher de penser aux effets néfastes produits par le simple décollage d’un avion. Toute la durée de vie de sa Diane ne suffirait pas à occasionner autant de dommages. Un coup de klaxon suivi de cris et d’insultes entre deux automobilistes le ramena à la réalité. S’ensuivirent des gestes obscènes entre les deux belligérants. Il suffisait qu’un céder le passage ne soit pas respecté pour que tout ce petit monde, dit civilisé, perde les pédales et se comporte comme des bestiaux. Tandis qu’il s’apprêtait à introduire la clé dans la serrure du véhicule, un individu mal rasé, le regard perdu, l’aborda tout excité, sans la moindre formalité de politesse, limite agressif.

	— Quelle heure est-il ? questionna-t-il nerveusement en s’approchant de plus près encore.

	John fit un pas en arrière pour maintenir une certaine distance et éviter les postillons de l’énergumène. Il hésita à répondre, interloqué par l’attitude de l’individu. Jugeant qu’il ne s’agissait là, finalement, que d’un pauvre bougre, il consulta sa montre.

	— Dix heures cinq, finit-il par lâcher.

	L’inconnu tout débraillé remit nerveusement sa chemise en jeans délavé dans son pantalon et réajusta son foulard à pois noué autour du cou.

	— Dix heures, réalisa-t-il en attrapant farouchement les épaules de son bienfaiteur de ses larges mains calleuses. Vous en êtes sûr ? Alors c’est trop tard, conclut l’individu en fixant intensément le regard de John, elle ne viendra plus !

	Puis il lâcha prise avant même que John n’ait pu objecter quoi que ce soit. Ensuite il leva la tête scrutant le ciel, totalement désemparé, perdu dans ses chimères, l’expression craintive, les yeux vides, fatigués.

	Encore une histoire de cul qui finit mal, pensa-t-il en tournant la clé dans la serrure.

	— Monsieur, insista l’étranger en lui tapotant l’épaule, surtout ne la perdez pas, ne vous en séparez jamais sans comprendre. N’oubliez pas mon conseil.

	John se retourna et le regarda droit dans les yeux.

	— Mais de quoi parlez-vous ? Je ne comprends pas un traître mot de ce que vous me racontez.

	L’individu tourna les talons et s’éloigna d’un pas vif et rapide.

	— De toute façon je ne peux pas m’en séparer, vociféra John en direction de l’individu, je n’ai pas de petite amie !

	Aux alentours, des regards interrogateurs se posèrent sur lui. Il comprit soudain à quel point il s’était montré ridicule. Il s’assit au volant de sa Diane, mit le contact, le moteur toussota légèrement puis le ronronnement se fit plus cadencé. Il caressa le volant comme pour la remercier tel un cavalier qui passe sa main sur la crinière de son animal pour lui signifier son contentement. Un soudain fou rire s’empara de lui. Il venait de réaliser qu’un peu plus loin, à quelques centaines de mètres de là, se trouvait un institut pour personnes souffrant de troubles psychiatriques et que le vendredi était le jour où l’établissement donnait quartier libre à certaines d’entre elles jugées ni violentes ni dangereuses. Il fallait que ça tombe sur moi, pensa-t-il en s’esclaffant, il y a un cas social dans les parages et il faut que ce soit moi qui me le coltine.

	Il actionna le clignotant, passa la première et jeta un œil au rétroviseur avant de quitter son emplacement. Il dut rabattre son pare soleil tellement la clarté de la lumière était intense, aveuglante. Une fois n’étant pas coutume, la circulation était fluide.

	Un peu plus loin, à quelques emplacements d’intervalle, deux individus, jumelles au poing, à bord d’une Mercedes noire épiaient les moindres faits et gestes de John. Ses allées et venues étaient répertoriées dans un petit calepin noir élastiqué par l’homme assis côté passager, aux allures de chef. Ils laissèrent trois véhicules s’interposer entre leur Mercedes et la Diane avant de se jeter dans la circulation.

	Toujours garder le poisson à portée de main, prêt à être ferré si cela s’avérait nécessaire, cogitait l’un des sbires.

	— Tu as signalé son départ, fit le chauffeur.

	— Du calme, je vais le faire… Y a pas le feu au lac, riposta son collègue en lui lançant un regard furibond.

	Le chef c’était lui et il n’appréciait pas que son assistant à la cervelle de moineau lui dise ce qu’il avait à faire. Il jeta sa main dans la poche intérieure de son veston, saisit son téléphone portable et composa un numéro.

	— Ici Stanislas. Il est en route… Non, on est juste derrière. On ne le lâche pas ! Personne. Personne ne lui a rendu visite. De son côté il n’a cherché à voir personne. Non, rien de nouveau. Très bien, je vous tiens au courant.

	Lorsqu’il raccrocha, son collaborateur au cerveau atrophié se mit à rire à pleines dents.

	— Qu’est-ce qui te prend, gros bêta ?

	— Je suis peut-être un gros bêta, mais moi je n’aurais pas dit qui j’étais au téléphone. C’est sûr qu’il sait que c’est toi, c’est marqué sur l’écran ! Ça la fout mal pour un chef. Ha ! Ha ! Ha !

	— Ah bon, et si c’était toi qui avais pris le téléphone ! Si je suis blessé par exemple. Qu’est-ce qu’il en sait l’autre au bout du fil ? Ah ouais ! C’est sûr que toi tu ne seras jamais chef, en tout cas pas tant qu’on t’aura pas greffé autre chose qu’un bulbe de légume dans la calebasse.

	L’idiot s’arrêta sur le champ et concentra son attention sur la route en faisant la moue. Satisfait, Stanislas avait remis son subordonné à sa place. Le chef c’était bien lui.

	 

	*

	 

	L’université de Templeton se dressait devant lui. Connue à l’échelle planétaire, elle avait été fondée au début du XIIIe siècle par des universitaires religieux spécialement investis dans les activités caritatives et l’entraide. Cependant, malgré son caractère altruiste, elle n’obtint du pape le droit de délivrer des diplômes qu’un siècle plus tard. La ville de Templeton n’existait pas au moment de la création de l’université. Ce fut cette création qui engendra la ville du même nom.

	Plus de huit mille personnes sont sollicitées pour faire fonctionner cette immense machine qui accueille pas moins de seize mille étudiants ; une véritable fourmilière.

	On y enseigne la philosophie, l’histoire, les langues ainsi que les sciences. Fréquemment positionnée parmi les trois premières au classement mondial, toutes disciplines confondues, cette université est réputée pour être la meilleure du pays et elle peut même se targuer de compter une myriade de grands scientifiques, écrivains et politiciens issus de ses rangs sans oublier les nombreux Nobel.

	John était particulièrement fier d’avoir effectué ses études dans une institution aussi prestigieuse. D’autant que l’admission à l’université de Templeton dépendait du niveau scolaire de l’élève ce qui favorisait l’accueil des enfants issus de l’élite sociale. John arrivait de l’école publique, d’où un certain handicap pour lui en raison du fossé qui existait entre les deux types d’établissements. Seuls les meilleurs élèves, dossier à l’appui, intégraient l’université après avoir fait leurs preuves lors de différents entretiens ; entretiens au cours desquels, il ne suffisait pas d’être bons mais où il s’agissait avant tout de convaincre les professeurs que vous étiez meilleurs que vos camarades. Les places étaient comptées.

	Bien des étudiants pourtant brillants échouaient lors de ces oraux car, dans le système public, la préparation à ce genre d’exercices y était insuffisante.

	John avait passé les épreuves avec talent et avait réussi à impressionner l’ensemble des intervenants du collège. Chose qu’il confirma au fil de ses études puisqu’il avait toujours fait partie des élèves les plus brillants et intégré les meilleures classes. Pour parvenir à ce niveau John passait plusieurs heures par jour dans la bibliothèque de l’université où plus de cinq millions de volumes agrémentaient les étagères et ne demandaient qu’à enrichir la connaissance des curieux. Tous les étudiants étaient conscients que faire partie de l’élite était primordial pour entrer dans la vie active : les meilleurs dossiers ouvraient les portes des emplois les plus courus.

	John stoppa à l’entrée du campus. Un agent de sécurité vint à sa rencontre.

	— Bonjour puis-je voir votre badge s’il vous plaît, fit-il avant de reconnaître le conducteur. Monsieur Laitram, quel plaisir de vous revoir, cela fait si longtemps.

	— En effet Miguel, et cela ne nous rajeunit pas.

	Miguel était déjà surveillant du temps où John était étudiant. Ils s’étaient toujours bien entendus et, à moult reprises, celui-ci l’avait laissé entrer dans le campus malgré l’horaire tardif et les instructions strictes qu’il avait de conduire auprès du directeur d’études toute personne ne respectant pas le règlement.

	— Vous êtes toujours membre ? s’étonna Miguel en voyant la carte que lui tendait John.

	— En quelque sorte. C’est sans doute une façon pour moi de ne pas couper totalement le cordon ombilical avec les belles années que j’ai passées en ces lieux.

	La carte de John stipulait qu’il faisait toujours partie de l’établissement en tant que membre bienfaiteur. La dotation des différents collèges provenait en grande partie de fonds privés, souvent des magnats de la finance ou de l’industrie. Depuis le Moyen Âge certains Ordres religieux rétribuaient également les collèges, ce qui expliquait la présence des nombreuses chapelles à l’intérieur du site. À cette époque, hormis le fait que les collèges avaient été érigés pour étudier les matières dites courantes, il s’agissait aussi de mettre à la disposition des étudiants des lieux de retraite spirituelle. On y enseignait, entre autres disciplines, la philosophie scolastique. Des philanthropes participaient activement aux besoins financiers de l’établissement et, à cela, venaient s’ajouter les legs d’anciens élèves, dont celui de John.

	— Allez-y monsieur Laitram, dit-il en levant la barrière.

	— Merci Miguel, on se verra pour le retour.

	— Je ne pense pas, j’étais de service de nuit et je termine ma faction dans une heure, précisa le garde.

	— Bien, alors passez le bonjour à votre famille. Et j’espère qu’il ne se passera pas autant de temps avant notre prochaine rencontre…

	— Je l’espère aussi, fit le gardien en lui adressant un signe amical de la main.

	John franchit la barrière. Il roulait au pas, et s’enivrait de cet air à l’aspect différent de celui qui se trouvait au-delà de l’enceinte.

	Les voies étaient larges. Les terrains de sport gigantesques. Le goût de la démesure était présent partout.

	Certains villages des alentours possédaient moins d’âmes que n’en contenait le campus. Pas moins de vingt-cinq collèges, de véritables lieux de vie avec leurs résidences et leurs énormes salles d’enseignement. Le premier avait été construit à la fin du XIIe siècle par un évêque. Chaque collège se voyait attribuer un nom. Le premier fut baptisé Southfort. Le plus récent construit dans la deuxième moitié du XXe siècle fut appelé Crusoé et, en fonction des futures donations de ses bienfaiteurs, l’université projetait la construction de cinq nouveaux collèges. Mais pour cela il fallait que ses mécènes se montrent particulièrement généreux.

	John s’enfonçait lentement à l’intérieur du campus. Cela faisait si longtemps et pourtant rien ne semblait avoir changé. L’entretien régulier et sérieux du site lui conférait une impression de fraîcheur perpétuelle qui résistait à l’emprise du temps. Il roulait au pas pendant que le collège réservé aux femmes défilait lentement sous ses yeux.

	Il en existait trois. Les premiers collèges pour femmes avaient pris forme au milieu du XIXe siècle mais ce ne fut que presque cent ans plus tard que la gente féminine fut considérée comme membre à part entière de l’université. Quand on y regardait de plus près on s’apercevait que les choses évoluaient. Lentement, mais indéniablement. Les mentalités aussi. Malgré tout, la suprématie masculine était encore très prononcée. Trop peut-être pour un XXIe siècle naissant.

	Force était de constater que les bâtiments dataient d’époques différentes. Les bâtisses gothiques venaient chatouiller le néoclassique du XIXe siècle. Un mélange des genres somme toute réussi.

	John arriva devant le Southfort et stationna son véhicule sur une place de parking spécialement réservée aux personnalités invitées. Les places étaient clairement identifiées par des panonceaux indiquant s’il s’agissait d’emplacements pour les professeurs, personnels administratifs, livraisons, invités, etc. Devant la bâtisse un personnage maigrelet dans son costume noir de croque-mort attendait John pour le conduire dans sa loge.

	John s’extirpa de son véhicule, l’individu s’approcha. La posture raide comme un manche à balai il s’adressa à son hôte avec courtoisie.

	— Monsieur Laitram, je présume ?

	— Vous présumez bien, cher ami, lança-t-il en lâchant un léger sourire.

	— Très bien monsieur Laitram. Je m’appelle Travis et je suis là pour vous conduire à votre loge. Si vous voulez bien me suivre. Puis-je vous aider à transporter quelques affaires ?

	— C’est très aimable à vous. Si vous pouviez attraper ma serviette noire sur la banquette arrière. Je me charge des dossiers.

	— Comme il vous plaira monsieur, acquiesça Travis. Par ici, je vous prie.

	Ils entrèrent dans la vaste bâtisse. John se sentait chez lui. Tout lui était familier : le couloir interminable, les statuettes dans les niches ci et là, les bancs en bois massif de part et d’autre de l’immense allée. Ils pénétrèrent dans une immense pièce qu’il reconnut aussitôt. C’était la salle à manger. Le réfectoire était particulier en ce sens que la table des enseignants était perpendiculaire et surélevée par rapport à celle des étudiants et il lui revint à l’esprit l’étrange cérémonial de l’université ; une fois par semaine, les étudiants venaient à table en toge noire et devaient se mettre debout au coup de gong pour réciter le Bénédicte en latin.

	Sur les murs richement décorés étaient affichés les portraits des illustres anciens du collège. Un détail attira l’attention de John, l’exposition d’une immense cuillère en bois accrochée à l’un des pans de mur. Longue de plus d’un mètre, son originalité provenait de son manche constitué d’une lame en acier bien tranchante à la place de la poignée en bois. Bizarre, pensa-t-il devant cet objet dont la présence et la symbolique lui échappaient.

	Le réfectoire servait de raccourci pour se rendre dans l’aile ouest du bâtiment ; fort peu utilisé, sa traversée, sauf motif urgent ou important, était interdite. On pouvait aisément comprendre la raison de ces directives car si le monde étudiant devait y défiler, une véritable pagaille couplée d’un brouhaha assourdissant s’emparerait des lieux et la tranquillité indispensable au moment solennel du repas en serait fortement perturbée. Aussi, personne, quelle que fût sa tentation, n’enfreignait la règle sous peine de sanctions sévères pouvant aller jusqu’à l’exclusion temporaire.

	Au bout de la salle à manger se trouvait une porte en chêne massif constituée de deux pans ouvrant à la française. Au centre de chaque panneau le sculpteur avait ciselé deux têtes de lion qui tenaient dans leurs mâchoires acérées un anneau métallique faisant office de poignée. Travis saisit l’anneau de droite et tira fortement mais la porte résistait. Il posa la serviette, empoigna l’anneau des deux mains, cala ses pieds solidement au sol et tira de toutes ses forces. La porte céda avec un grincement strident qu’émettaient les gonds mal huilés.

	Le bruit aigu cinglait les tympans de John qui grimaça. Travis eut un haussement d’épaules en signe d’embarras.

	— On ne l’utilise pas souvent vous savez, estima-t-il nécessaire de préciser. Je voulais vous éviter la poussière. L’autre accès est en travaux et l’air y est parfois irrespirable. Le professeur Anthon m’a demandé de vous conduire par ce passage.

	— Il faudra que je le remercie de son attachante attention. En plus cela évite de faire des détours, si ma mémoire est bonne !

	— Elle l’est, monsieur, c’est effectivement l’itinéraire le plus court.

	John salua le compliment d’un léger hochement de tête. Ils poursuivirent le reste du trajet en silence. John remarquait la riche et abondante décoration murale : tapisseries, tableaux, objets, photos, etc. Certains lui étaient familiers, d’autres, sans doute plus récemment acquis, ne lui évoquaient aucun souvenir. Néanmoins, force était de constater que le choix était toujours aussi délicieux.

	Avant d’atteindre le bout du couloir, ils tournèrent à droite et se trouvèrent à l’entrée de l’aile ouest. Les pans de murs à proprement parler se faisaient rares laissant place à de multiples ouvertures. Avec ses nombreuses portes, le couloir ressemblait à un véritable gruyère. Si toute la partie administrative était implantée dans cette aile, les professeurs dotés de certaines responsabilités, notamment ceux qui faisaient partie du conseil d’administration, y possédaient également un bureau avec leur secrétariat attenant. Enfin, une dizaine de locaux étaient réservés aux invités conférenciers – qu’ils fussent politiques, enseignants extérieurs, chefs d’entreprises ou autre – pour leur permettre de se détendre et de fignoler leurs discours avant leur intervention. Les conférences pluriannuelles contribuaient à la richesse de l’établissement et à sa renommée.

	Sur chaque porte figurait un numéro. John se vit attribuer la loge sept. Un signe, se dit-il en sachant que ce nombre était réputé pour être celui de la chance. Un nombre universel que l’on retrouvait dans de nombreux domaines : les sept planètes, les sept merveilles du monde, les sept notes de musique, etc. Souvent synonyme d’équilibre et d’osmose, il influence les autres de par son magnétisme. C’était précisément l’exercice auquel il se livrait en permanence au cours de ses conférences.

	La pièce suffisamment grande arborait une décoration Spartiate. Elle accueillait néanmoins une table ronde entourée de trois chaises avec dossiers, un petit frigo sous évier pouvant contenir quelques rafraîchissements et, chose surprenante, au fond dans le coin droit, se trouvait une petite coiffeuse flanquée de son miroir. Tout le monde s’étonnait de la présence d’un tel meuble, chacun l’estimant inappropriée à pareil endroit.

	Et pourtant, quelques minutes avant leur entrée en scène, lorsqu’on venait leur signifier qu’il était temps d’y aller, on retrouvait tout ce petit monde, assis face au miroir, à se regarder, s’arranger, remettre un peu d’ordre dans ses cheveux et s’exercer aux mimiques les plus incongrues… sans doute pour se détendre.

	Après avoir ouvert le réfrigérateur et indiqué à John que les rafraîchissements lui étaient destiné – y compris la bouteille de champagne – et lui avoir signifié que le professeur Anthon lui donnait rendez-vous dans le réfectoire à midi pour déjeuner, Travis prit congé.

	— Merci Travis, vous direz à ce bon vieil Anthon que je serai à l’heure. Je sais à quel point il est à cheval sur la ponctualité, fit-il un sourire amusé aux lèvres.

	



Dimanche 31 décembre 2006 

	Neuf heures 
Commissariat de police

	 

	Slider avait convoqué l’ensemble de l’équipe dans la salle de réunion pour faire le point. Certains membres avaient fait le déplacement à contrecœur ; non seulement on était à la veille du nouvel an, avec tous les préparatifs que cela impliquait, mais, de surcroît, le trente et un tombait un dimanche. Néanmoins l’équipe était là, au complet. Pour l’occasion, il s’agissait de réunir toutes les informations recueillies à ce jour : ADN, empreintes (digitales, balistiques, génétiques), étude des pollens, des dents, des insectes, des fibres et de les disséquer pour les faire parler.

	Une immense table ovale pouvant accueillir une quinzaine de personnes trônait au beau milieu de la salle. Des sièges en cuir noir, aux larges accoudoirs, dont le garnissage de l’assise en mousse offrait un confort indubitable, entouraient le bureau. Les uns s’étaient positionnés, fauteuil contre fauteuil, par affinité, tandis que d’autres avaient laissé un ou plusieurs sièges vides entre eux. De toute façon l’espace ne manquait pas, aussi pouvaient-ils s’offrir quelques libertés ! Un tableau blanc, le même que ceux couramment utilisés dans les salles de classe, avec deux brosses magnétiques à chaque extrémité et quelques feutres de couleur effaçables, occupait une grande largeur du mur du fond. À ses pieds, côté gauche, une petite table rectangulaire pouvait recevoir notes et documents en vue d’être présentés à l’assistance. De l’autre, sa jumelle supportait une télévision, écran éteint. Les discussions allaient bon train dans un brouhaha qui rendait toute attention difficile. Le lieutenant Kirk s’approcha du tableau et prit la parole :

	— S’il vous plaît, nous allons commencer, dit-il en pianotant sur la table avec son marqueur. Plus vite nous aurons fini et plus vite nous serons à la maison. Alors un peu de silence.

	Franck jeta un œil à ses fiches qu’il avait placées sur la petite desserte puis le policier répertoria les éléments un à un : un mégot de cigarette appartenant à la victime, l’ADN prélevé étant formel, un chewing-gum retrouvé contre le mur, sous la fenêtre, d’origine inconnue, une empreinte de chaussure, de pointure 42, supposée être celle du tueur. Au fur et à mesure, il inscrivait les éléments sur le tableau à l’aide du feutre noir, tel un professeur notant consciencieusement les différentes données d’un problème épineux afin de le rendre plus intelligible. Un couteau de cuisine, l’arme du crime, sur lequel aucune empreinte n’avait été relevée. Le policier poursuivit :

	— La position du cadavre, malgré les bras étendus pour former une croix avec le reste du corps, ne semble pas évoquer un crime rituel. Si tel avait été le cas, et Borgman est d’accord avec moi, la scène aurait était beaucoup plus théâtralisée. Nous avons également les résultats de l’autopsie et le légiste nous a transmis des radiographies dentaires… Elles correspondent bien à la victime : madame Laitram. Le légiste a estimé la mort dans la soirée du vingt-sept décembre, entre vingt et une heure trente et vingt-trois heures. Une vidéo nous montre clairement un individu entrant dans l’immeuble aux environs de l’heure du crime. Nos équipes le recherchent activement. Pour finir, et c’est un peu la cerise sur le gâteau, nous avons peut-être une signature : 30.06.

	Borgman leva la main, d’un geste du menton Franck l’invita à s’exprimer.

	— Pour ce qui est du positionnement du cadavre, il est vraisemblable que ce soit la victime, et non le tueur, qui se soit placée ainsi. Je pense qu’il n’y a là aucun message. Je serais tentée de dire qu’il, ou elle, car nous ne connaissons pas encore le sexe de l’agresseur, a dû être dérangé dans son action et a pris la fuite précipitamment, laissant la victime agoniser sur place. C’est grâce à ce contretemps que feu madame Laitram a pu écrire 30.06 avant de rendre son dernier souffle. Elle a dû produire un effort surhumain pour écrire ces quelques chiffres, après quoi elle a dû se relâcher, d’où ce semblant de bras en croix. À moins qu’elle n’ait voulu récupérer un peu d’énergie pour…

	Thorp, le dactylo-technicien, se mit à applaudir en marquant un temps d’arrêt entre chaque claquement de mains, comme si la scène se déroulait au ralenti.

	— Bravo, fit-il en continuant à taper dans ses mains. Mais, je crains que l’au-delà ne vous ait fourni de fausses informations, ma chère, lança-t-il allègrement. Il est évident que le meurtrier est un homme. Il me semble qu’il faut être doté d’une force physique non négligeable pour de pareilles exactions.

	— Détrompez-vous, cher ami, coupa-t-elle d’un ton satisfait, certaines femmes ont des aptitudes physiques suffisantes pour neutraliser n’importe qui, même des hommes, ne vous en déplaise…

	— Balivernes ! Franck, faites donc cesser les jacassements incohérents de cette pou… De cette énergumène.

	Le sang de Borgman ne fit qu’un tour, s’entendre traiter de façon si ignoble dépassait les bornes ; il n’était pas question d’en rester là. Elle sortit de ses gonds et haussa le ton :

	— Je vous rappelle que je fais partie du département des sciences comportementales et que je ne suis sous l’autorité de personne ici mais si vous estimez que je suis de trop, je ne voudrais surtout pas m’imposer…

	Ses paroles restèrent en suspens dans l’air. Steve Thorp darda un regard aigu sur Yannick Borgman avant de déclarer :

	— Libre à vous de partir, on n’a pas besoin de gens comme vous tout droit sortis des séries télévisées dans lesquelles on voit le profileur arriver sur une scène d’investigation, fermer les yeux puis avoir un flash qui lui dévoile le visage et l’identité du meurtrier. La réalité est tout autre et bien plus compliquée !

	Ils ne s’appréciaient guère, personne n’en doutait ou, si tel était le cas, les choses seraient dorénavant sans équivoque. C’était la guerre des polices, perpétuelle. La branche dite scientifique considérait le département des sciences comportementales comme étant une vaste fumisterie, le plaçant au même stade que les sciences occultes. Sans fondement et inexistante. Sans valeur pour un tribunal.

	— D’accord, concéda-t-elle calmement, ces séries télévisées nous ont fait et nous causent encore beaucoup de tort…

	— Disons plutôt qu’elles ont… Comment dirais-je… dévoilé votre véritable niveau de compétence, répondit Thorp à brûle-pourpoint.

	— On n’est pas des gourous, et encore moins des illuminés se défendit-elle passablement énervée, on se contente d’observer minutieusement la scène, de décrypter le moindre indice, la moindre information que l’auteur a volontairement ou involontairement laissé traîner. Le positionnement de la victime, la mise en scène éventuelle et tout un tas d’autres paramètres nous aident à déterminer les traits de caractère de l’auteur, son profil et bien plus encore !

	— Je vois, répliqua Thorp en reniflant dédaigneusement. Dans ce cas, éclairez-nous. Vos méthodes sont si efficaces que vous devez en savoir long sur le meurtre. Quel est le mode opératoire du meurtrier ? Je suis curieux et impatient d’écouter votre réponse dit-il avec un sourire carnassier.

	Yannick inspira longuement, le terrain était miné et elle n’avait pas l’intention de faire de la surenchère :

	— L’analyse comportementale n’a pas la prétention d’élucider à elle seule une affaire criminelle. Je n’entends pas à moi seule supplanter les techniques d’enquêtes classiques. Au contraire, j’agis en complémentarité, pas en remplacement.

	— Quel dommage ! gémit Thorp en prenant un air faussement affligé. Je pensais que vous alliez tout m’apprendre sur l’agressivité, l’affectivité ou encore la technicité du meurtrier.

	Slider promena son regard autour de la table puis s’arrêta sur Franck avec lequel il échangea un regard complice. Ses sourcils s’arquèrent en accent circonflexe et ses yeux fuyants lui demandaient d’intervenir et de faire cesser cette discussion stérile, profondément dénuée de sens. Slider plissa le front, soupira bruyamment avant de lancer :

	— Ça suffit tous les deux. Pour votre gouverne, sachez que personne n’est de trop ici. Aucun de vous n’est de toute façon habilité à contester la composition de l’équipe. Car je vous rappelle que nous sommes une équipe.

	Pour donner plus de poids à ses propos, il marqua une courte pause et promena un regard sévère autour de la table.

	— Chacun ici a son utilité, reprit-il enfin, et sa raison d’être. Jusqu’à ce que je décide du contraire. Tâchez de ne pas l’oublier parce qu’on a autre chose à faire que de supporter les rivalités puériles de certains. À partir de maintenant on arrête les conneries et on se met au boulot, conclut-il d’un ton sec.

	Un silence pesant s’abattit sur la salle. Slider demanda calmement à Yannick de poursuivre. Autour de la table le malaise avait du mal à se dissiper.

	— Nous sommes confrontés à des signes évocateurs d’un acharnement particulier. Les nombreux coups de couteau, l’ablation d’un membre et les mutilations diverses sont particulièrement hors normes. Pourtant, il semblerait que le tueur n’ait pas voulu achever sa victime trop rapidement, comme en témoignent les coups de couteau toujours portés sur des zones non vitales. Il voulait la faire mourir lentement, peut-être pour lui soutirer des informations…

	— On est d’accord sur un point, coupa Kirk, il ne s’agit pas d’un crime religieux. Aucun rituel, aucune inscription sur le corps. Aucun positionnement humiliant ou dégradant de la victime…

	— Exact, railla Scribe ! vous avez un réel talent à effectuer des déductions dont l’évidence crève les yeux.

	— Du calme, tempéra Koonem, le photographe. Il s’agit de reconstituer le fil de l’histoire. Et cela passe aussi par les choses évidentes. Parfois on met des semaines à s’apercevoir d’un détail sur une photo même si pourtant il crève les yeux. L’enquête piétine, jusqu’à ce que l’on remarque ce qui depuis le début se trouvait sous nos yeux. Alors traiter l’évidence ne me semble pas une perte de temps affirma-t-il sous le regard approbateur de Kirk.

	— Ok les gars, interrompit Slider, on fait une pause. Franck, tu me rejoins dans mon bureau.

	



Vendredi 8 juin 2007 

	Université de Templeton

	 

	Le réfectoire avait été pensé de façon à ce que la luminosité soit valorisée. Des puits de lumière faisaient irruption du toit et offraient un éclairage naturel auquel venait s’ajouter celui des dizaines de néons disséminés sur l’ensemble du plafond. Ainsi étudiants et enseignants n’étaient pas confrontés derechef à l’illumination artificielle et à l’inconfort qu’elle provoquait comme dans la plupart des bâtiments du campus. La disposition des tables participait également à la cohérence volumétrique des lieux. Le tout dévoilait un accueil chaleureux que ses occupants appréciaient au quotidien.

	John pénétra dans la pièce.

	De délicieux effluves s’engouffrèrent dans ses narines. La salle distillait un agréable mélange de parfums dont les senteurs ne lui étaient pas étrangères. Elles avaient quelque chose d’exotique. John adorait ce genre de cuisine et affectionnait tout particulièrement celle des îles, celle-là même qui réveille en vous les souvenirs les bons moments de la vie passés entre amis. Il savait que les chefs-cuisiniers de Southfort mettaient un point d’honneur, au fil de l’année, à proposer à ses gastronomes amateurs un maximum de saveurs et à produire une restauration à la hauteur des exigences des gourmets les plus raffinés.

	Si tout au long de l’année le restaurant scolaire offrait une cuisine simple et digeste contribuant au mieux-vivre des étudiants, une fois par mois ses chefs se faisaient un devoir de faire découvrir à ses hôtes un ingrédient rare ou une spécialité venue d’ailleurs.

	Le dépaysement était assuré et la dégustation de mets originaux issus de cuisine traditionnelle ou exotique ravissait toujours les convives. Les surprises culinaires étaient toujours très attendues et appréciées.

	À l’autre bout, un personnage rondelet et au crâne dégarni se leva agitant le bras pour lui faire signe d’approcher.

	John acquiesça d’un geste de la main.

	— John, fit le petit homme grassouillet, approchez que je vous présente…

	Le professeur Philip Anthon, un être de petite taille, le présenta à l’ensemble de ses pairs. John salua chacun d’eux d’une franche et conviviale poignée de main pendant que Philip inondait ses collègues de mille compliments à son sujet. Le timbre de sa voix traduisait la fierté qu’il ressentait à se considérer comme l’ami de ce personnage emblématique à ses yeux et le plaisir qu’il éprouvait à en vanter les mérites. Si des propos semblables avaient été tenus au milieu de personnes ignorant tout de leurs rapports, on aurait pu penser, et cela au vu de l’engouement que lui portait le professeur, que John était son propre fils. Ici la confusion ne pouvait avoir cours puisque certains le connaissaient déjà pour l’avoir fréquenté quelques années auparavant, ne serait-ce que sommairement ; d’autres avaient eu vent de ses succès à travers les différents articles de presse qui lui étaient régulièrement consacrés.

	— Voyez-vous chers amis, expliquait Philip à l’ensemble de ses collègues, John était un excellent professeur. J’ai longtemps regretté son départ, je me souviens même avoir tout fait pour le dissuader de partir, fit-il en lui adressant un sourire amical ; mais, enchaîna-t-il, en même temps je suis heureux du parcours qu’il a accompli depuis. Un parcours exemplaire et dont notre université peut être fière. Un véritable modèle pour nos élèves…

	Peu à peu John se laissait envahir par ses pensées. Le discours pompeux de son collègue l’ennuyait déjà, même s’il ne doutait pas de sa sincérité. Au fur et à mesure la voix d’Anthon lui semblait de plus en plus caverneuse et lointaine. Elle résonnait comme un écho. Il l’entendait mais ne l’écoutait plus. Sa vie professionnelle était une réussite certes, mais pas au point de se considérer comme une référence. Ce qu’il avait réussi était à la portée de n’importe qui. Pour y parvenir il suffisait de travailler, sans relâche, avec sérieux, méthode et obstination.

	— Aujourd’hui, lança-t-il à John en lui donnant une petite tape dans le dos.

	S’arrachant de ses pensées John lui adressa un sourire jovial.

	— Vous allez partager avec nous un menu particulier. Le thème choisi ce mois-ci par nos maîtres cuisiniers est… Je vous le donne en mille : celui de La Réunion. Mais, n’ayez crainte, ce n’est pas du surgelé ! Vous savez d’ailleurs que le collège Southfort est résolument contre ce genre de nourriture. Ce sont nos chefs qui nous ont concocté le déjeuner d’aujourd’hui et, au vu des arômes qui se dégagent dans cette pièce, on peut s’attendre à quelque chose de tout à fait exceptionnel. Savez-vous que nos amis new-yorkais étaient fiers d’avoir découvert la cuisine créole dans les années soixante-dix.

	Jetant un regard circulaire du haut de son mètre soixante-cinq à l’ensemble de ses confrères, comme pour s’assurer leur attention, le professeur Philip Anthon poursuivit de plus belle :

	— Vous n’ignorez pas que La Réunion est une île de l’hémisphère austral située dans le sud-ouest de l’océan indien. Île française dans l’archipel des Mascareignes à l’est de Madagascar et au sud-ouest de l’île Maurice qui est la terre la plus proche.

	L’enseignant se lançait tout naturellement dans son traditionnel exposé mensuel qui précédait la mise en bouche.

	Ce jour-là, les élèves avaient eu la surprise de découvrir la cuisine de La Réunion. Le menu se composait de rougail saucisse, riz thaï, haricots rouges, salade, cocktail de fruits, beignets d’ananas et biscuits à la noix de coco.

	John pensait qu’il ne pouvait mieux tomber. Il était friand de ce type de cuisine. Côté exotisme, la gastronomie créole faisait partie de ses mets favoris. Son origine remontait à l’arrivée sur l’île des premiers esclaves africains qui emportèrent avec eux leur savoir-faire ancestral. Par la suite les chinois et les hindous apportèrent leur touche personnelle. De cette combinaison de cultures découla la riche et diversifiée gastronomie réunionnaise caractérisée par cette alliance de goûts et relevée par son piment. L’apport culinaire de chacun de ces peuples trouvait là une véritable harmonie à laquelle était associée, il va de soi, la cuisine française.

	La table s’habillait d’un dressage inhabituel conviant ses hôtes à une vraie réception : nappes en lin sans fioritures, serviettes vertes et rouges venaient allègrement se substituer aux traditionnelles nappes et serviettes rudimentaires en papier blanc utilisées d’ordinaire. Servi dans un décor multicolore, évoquant l’île ensoleillée, le menu aux airs de fête avait de quoi satisfaire les convives les plus difficiles.

	



Dimanche 31 décembre 2006 

	Commissariat de police

	 

	Slider n’était pas satisfait de la tournure que prenaient les événements. Non seulement les choses ne se passaient pas comme il l’aurait souhaité mais la réunion qui se voulait instructive tournait à la cacophonie. Aussi n’y alla-t-il pas par quatre chemins lorsqu’il se retrouva nez à nez dans son bureau avec son complice de toujours.

	— Tu ne vois pas qu’on patauge dans la choucroute. En plus je n’ai pas l’impression que ta petite protégée se sente concernée par l’enquête. Visiblement elle préfère jouer les rebelles et me foutre le boxon. Comme tu vois, elle est loin de faire l’unanimité… On va devoir s’en séparer pour la sérénité de l’enquête.

	— Jesse ne fais pas ça. Laisse-lui un peu de temps, je lui en toucherai deux mots. Borgman est quelqu’un de compétent, je l’ai déjà vue à l’œuvre. Elle a aidé plusieurs enquêtes à aboutir, y compris certaines placées sous ma responsabilité. Tout ça parce qu’elle a été la seule capable de déterminer le mode opératoire et le profil psychologique du meurtrier. Cette fille voit ce que nous ne voyons pas toujours ou trop tard !

	— Le coup de bol, voilà l’explication. Elle a eu de la chance, point barre !

	— Non Jessie ! Il ne s’agit pas de chance. Si tu ne veux ne pas admettre que c’est grâce à son efficacité et sa perspicacité, alors appelle ça flair ou intuition. Utilise le terme qui te convient le mieux mais pas la chance ! Elle n’a rien à voir là-dedans !

	— Tu as raison, excuse-moi, je me suis un peu emporté.

	— Pas qu’un peu !

	— Ça va, laisse tomber. Je vais me calmer.

	— On est sur les nerfs, mais on cherche tous la même chose, trouver le coupable et résoudre l’affaire.

	— Je sais…

	— Jessie, on n’a jamais lâché une affaire et on ne lâchera pas celle-là non plus en tout cas pas tant qu’on n’aura pas trouvé le salaud qui a fait ça.

	 

	*

	 

	— Ok les gars, déclara Slider de retour dans la salle. Dès mardi je veux voir tout le monde sur le pont. Il faudra mettre les bouchées doubles.

	Ensuite, il s’adressa à Kirk.

	— Tu passeras au peigne fin l’agenda de la défunte, ses numéros de téléphone et tout le tintouin. Tout ce qui peut nous renseigner sur le 30.06. La consigne est valable pour tout le monde ! Je veux savoir ce que signifient ces chiffres.

	La séance se prolongea jusqu’à midi, après quoi Jesse libéra tout le personnel en lui souhaitant de passer un bon réveillon. Le sien était déjà écrit depuis longtemps et il savait qu’il ne se passerait rien de plus que l’année précédente. Il serait seul, affalé sur son canapé devant sa télévision à regarder un programme débile.

	Les américains avaient Thanksgiving et la dinde. Ce jour-là, la dinde ce serait lui.

	



Vendredi 8 juin 2007 

	Université de Templeton

	 

	Après le déjeuner, l’ensemble des enseignants se dirigea vers le magnifique jardin à l’arrière du bâtiment pour converser de choses et d’autres autour d’un thé, d’une tisane ou d’un café. Cet espace accueillant conjuguant chaleur et modernité s’accordait avec son environnement historique. Les travaux, récemment achevés, avaient été effectués grâce aux généreux dons d’un mécène bienveillant. Du bel ouvrage.

	— Dites-moi John, commença le professeur Santos, que pensez-vous de notre annexe ?

	— Formidable, répondit-il avec un hochement de la tête.

	— C’est Charly qui en a eu l’idée. C’est également lui qui a élaboré les plans et s’est chargé de trouver l’entreprise pour effectuer les travaux et tout cela au meilleur coût. On peut dire que c’est son bébé.

	John opina du bonnet. Charly Cocks était professeur de mathématiques. Personnage de grande taille à la silhouette élancée, ses lunettes rondes lui donnaient un air faussement timide. D’ailleurs ceux qui le côtoyaient connaissaient son caractère plutôt extraverti. John ne trouvait rien d’étonnant à ce qu’il soit à la conception du projet. Au contraire. La géométrie, les nombres, les surfaces, les volumes comme les calculs faisaient partie de son quotidien. L’ensemble de l’œuvre était parfaitement cohérent. Un architecte n’aurait pas mieux fait. John compulsa sa montre. Le cadran affichait quinze heures trente.

	— Chers amis, lâcha John en se levant de son fauteuil, je dois malheureusement vous quitter. J’ai quelques petites choses à revoir pour ce soir.

	— Très bien, fit Philip en s’extrayant aussi de son siège, je vous accompagne jusqu’à votre loge.

	— N’en faites rien, je vous prie… restez assis en compagnie de nos amis. Je vais marcher un peu et faire quelques pas dans le parc ; un peu d’exercice me fera le plus grand bien pour digérer ce magnifique repas dont vous nous avez régalés.

	— Comme il vous plaira, conclut-il.

	John adressa un signe de la tête à ses collègues avant de prendre congé et partit en direction du parc dans l’intention de faire une promenade avant de regagner sa loge. La température estivale était clémente, le cadre agréable.

	Étalé sur plus de deux hectares et entièrement bordé d’espèces d’arbres différentes, le parc de l’université offrait un paysage remarquable. Tous les cinq ans une étude phytosanitaire était réalisée par des techniciens spécialisés pour répertorier les arbres à remplacer. Le parc avait été entièrement créé de main d’homme. À l’origine il n’y avait rien. Au fil des mois le site prenait forme à force de grands coups de pelles et de pioches. Les ouvriers ne lésinaient pas sur leurs efforts comme en témoignait l’empreinte de la sueur sur leur tee-shirt. Presque trois ans de travaux avaient été nécessaires pour donner vie à ce panorama exceptionnel.

	Une vaste étendue de terre plate et déserte avait laissé place à un véritable îlot de verdure avec, en son centre, un petit plan d’eau où pataugeaient quelques canards. Des plantes vivaces comme des iris et du carex enjolivaient une partie du lac et, côté nord, d’immenses roches composaient une pinède artificielle. Des bancs placés ici et là offraient leur assise à tout promeneur voulant s’y détendre. John s’assit sur l’un d’eux.

	Le repas avait été délicieux et copieux. Le mariage des couleurs avait excité ses papilles autant que les saveurs avaient réjoui son palais ; les plats étaient non seulement savoureux mais témoignaient d’une recherche dans leur présentation. En effet, le rituel local voulait que le riz soit placé au fond de l’assiette et que les grains soient rajoutés par-dessus et en dernier. Les rougails étant servis dans un plat à part. Cela fut rigoureusement respecté pour le personnel enseignant. Les contraintes auraient été trop énormes, voire insurmontables, pour en faire profiter l’ensemble des convives aussi les étudiants n’avaient-ils eu qu’une seule assiette. Les chefs cuisiniers avaient mis les petits plats dans les grands.

	Le seul hic au tableau se produisit au moment de la dégustation. Certains professeurs mélangeaient grossièrement les éléments dans leur assiette au lieu de prélever successivement les mets pour en découvrir les saveurs. Dommage que Philip ne leur ait pas fait un speech là-dessus, ricanait-il intérieurement.

	Son estomac était encore lourd. Un rhum arrangé de mangue ou d’ananas, comme il était de tradition sur l’île, aurait sans doute facilité la digestion. Mais l’établissement ne servait pas d’alcool, pas même au cours du repas. Aussi avait-il tout d’abord été tenté par un sirop préparé à partir du tamarin mais, connaissant ses propriétés laxatives, il avait préféré opter pour un soda au goût de litchi.

	La sonnerie de son téléphone chassa ses pensées.

	— Allo…

	— Monsieur Laitram ! demanda la voix à l’autre bout du fil. John répondit par l’affirmative. C’est Maria…

	— Qu’est-ce qu’il vous arrive ?

	— J’ai retrouvé votre carte de visite que vous aviez égarée.

	— Très bien.

	— Elle était sous la banquette. Heureusement que je n’ai pas passé l’aspirateur et que je me suis contentée de passer un coup de balai, sinon… Adieu Berthe !

	— Pouvez-vous me donner le numéro, s’impatienta-t-il.

	John nota le numéro de téléphone de la galerie « Daniels & Cie » que lui dicta Maria, puis raccrocha. Il le composa dans la foulée et réserva le tableau qui l’avait tant charmé la veille.

	 

	*

	 

	L’après-midi passa rapidement. De retour dans sa loge, il étala les feuilles de son dossier sur la table et consulta sommairement ses notes, constamment interrompu par une succession de visites d’élèves de troisième année. Travis était chargé de filtrer les demandes d’audience, importantes au demeurant. Néanmoins, John répondit favorablement à chacune d’entre-elles accordant ainsi, à chaque étudiant, quelques minutes de son temps précieux.

	La conversation tournait essentiellement autour de ses voyages que les jeunes trouvaient passionnants. Faire le tour du monde en exerçant un métier captivant représentait le rêve de la plupart des élèves. John ne manqua pas de leur préciser que tout n’était pas toujours aussi idyllique et que les contraintes étaient multiples. Malgré ses arguments, pour la majorité des étudiants, le rêve avait raison de la réalité.

	Le soir il prit un repas léger directement dans sa loge. Il n’aimait pas manger de trop avant ses conférences. Il devait se sentir léger et alerte.

	



Jeudi 7 juin 2007 

	Quatorze heures

	 

	— Bonjour, fit le jeune homme en s’approchant de sa cliente, qu’est-ce que je vous sers ?

	— Un café serré, s’il vous plaît, avec un verre d’eau fraîche, répondit-elle.

	— Très bien je vous amène ça tout de suite, dit-il avant de tourner les talons.

	Au moment où il tourna le dos, Marion lui donna une brève et légère tape sur le bras pour être sûre d’avoir son attention et ajouta :

	— Pourrais-je avoir le journal du jour, si vous en trouvez un de disponible bien sûr ! dit-elle en lui adressant un joli sourire.

	— Je m’en occupe, assura-t-il tout aussi souriant.

	Il faisait une belle journée, chaude et ensoleillée. Assise à la terrasse de la brasserie Le Débat, place de l’Hôtel de Ville, Marion savourait les doux rayons de soleil qui lui caressaient la peau et réchauffaient son corps. Elle sentait la chaleur pénétrer dans sa chair et cela lui procurait une sensation indéfinissable. Elle ferma les yeux un bref instant.

	C’est bon, se dit-elle, ça fait du bien. Marion ne travaillait pas ce jour-là. Elle était en RTT. Le lendemain aussi. Puis suivait le week-end. Au total elle cumulait, sur cette courte période, quatre jours de farniente. Elle pouvait se balader, faire du shopping ou juste du lèche-vitrines. En somme tout ce qui lui passait par la tête sans la moindre contrainte. Célibataire, sans enfant et ne partageant sa vie du moment avec aucun homme, elle était libre de ses choix, de ses allées et venues, de ses envies. Personne pour lui dicter ce qu’elle devait faire comme ce fut bien trop souvent le cas par le passé lors de sa vie en couple. Oui, ça lui faisait beaucoup de bien de se laisser aller et elle en avait besoin.

	Sa dernière relation amoureuse s’était une fois de plus soldée par un échec. Un échec cuisant et douloureux, tant et si fort que son cœur en était ressorti meurtri.

	Le temps finira par faire son effet. Il estompera, calmera puis cautérisera cette douleur aiguë pour enfin guérir la blessure. C’était ce qu’elle se répétait continuellement pour exorciser sa peine. C’était son leitmotiv.

	Son cœur errait dans des eaux troubles : tantôt apaisé parce que convaincu qu’il ne pouvait faire de meilleur choix, parfois peiné de voir à quel point les tournures de l’amour étaient houleuses et enfin coléreux de s’être laissé prendre au subtil jeu de l’amour sans avoir su y introduire une dose de sagesse. Elle se promit que cela ne se reproduirait pas de sitôt et qu’elle s’efforcerait de ne plus faire fi de la raison.

	Les conséquences de l’amour n’étaient pas une sinécure. L’addition pouvait être très lourde de conséquences. Néanmoins, elle savait aussi que ces bonnes résolutions ne seraient pas faciles à mettre en application car, quand le cœur bat la chamade, plus rien n’y personne ne peut se mettre en travers de sa route.

	— Votre journal madame, dit le garçon de café en le déposant sur la table.

	— Merci, répondit-elle en s’extrayant de ses pensées.

	Elle s’empara du quotidien, lut les gros titres en première page puis commença à le feuilleter en y jetant un œil rapide.

	Soudain elle s’arrêta de compulser les feuilles pour revenir à la page précédente. Quelque chose avait attiré son attention. Non pas un article mais plutôt la photo qui se trouvait au centre de l’un d’eux.

	Elle était pourtant de petite taille et le tout, article compris, ne mesurait pas plus de dix centimètres sur dix.

	Le cliché était en noir et blanc. Elle se pencha pour bien le discerner.

	Il s’agissait du buste d’un homme. Mais pas de n’importe quel homme.

	Elle connaissait ce visage, ces traits, ce sourire, ces sourcils, ce nez, ce regard.

	Tout lui était familier.

	Sous la photo un nom. John Laitram. Ce fut le choc ! Elle eut un haut le cœur et, par réflexe, propulsa son corps en arrière comme si elle venait de voir un fantôme.

	Elle blêmit et se sentit mal, comme saisie d’un soudain vertige, l’évanouissement la guettait. La main tremblante elle agrippa son verre d’eau pour le porter à ses lèvres. Sa bouche était devenue affreusement sèche et elle dut faire de gros efforts de concentration pour maîtriser son geste et ne pas renverser l’eau tellement ses tremblements étaient significatifs, compulsifs.

	Des tas d’images affluèrent dans sa tête.

	Trop de souvenirs s’emparaient de son esprit et, malgré sa volonté de vouloir les contenir, rien n’y faisait.

	Elle comprit tout à coup que ce qu’elle venait de vivre, toute cette péripétie n’était rien d’autre qu’une mascarade. Sa liaison, sa rupture, son chagrin, sa colère n’étaient plus et n’avaient aucune raison d’être. Tout reprenait sa vraie valeur comme si son esprit percevait soudain le véritable sens des choses ; ce déclic la frappait de plein fouet comme une claque qui la sortait brutalement de son sommeil.

	Elle s’apitoyait sur son sort mais réalisait enfin qu’elle n’était pas à plaindre.

	Bien au contraire !

	Le passé refaisait surface et la douleur qui s’y associait aussi. Il y a longtemps, lorsqu’elle déambulait à la recherche du bonheur, elle avait été malheureuse ; il avait fui.

	Oui, elle connaissait ce sentiment. Cette frustration. Mais pas aujourd’hui ! Ce qu’elle venait de vivre n’était en rien comparable avec la passion intense qu’elle avait éprouvée pour son amant.

	Une passion telle qu’elle démontrait à elle seule combien l’amour était bel et bien une maladie dont on avait du mal à se défaire !

	Depuis leur première rencontre, lors d’un vernissage consacré à un peintre dont la médiocrité n’avait d’égale que ses toiles, John avait envahi son âme et captivé toutes ses pensées. Cette brève rencontre avait suffi à tout faire basculer et à faire chavirer son cœur.

	Quelques phrases. Quelques mots. Et le charme avait opéré.

	À partir de ce moment-là elle le voyait partout, s’imaginait en sa compagnie dans les endroits les plus insolites, de jour comme de nuit, blottie dans ses bras tandis que ses mains parcouraient les lignes sinueuses de son corps.

	Les premiers temps elle tenta de se libérer de cette emprise mais la folie amoureuse s’emparait de tous ses sens et son esprit refusait de livrer tout combat supplémentaire.

	Elle s’était donc laissée aller aux imaginations les plus folles qui surgissaient de son âme, prenant conscience que tout lui échappait – l’esprit, la raison ainsi qu’une foultitude d’autres paramètres – et que ses pensées accaparaient sa volonté. Incontrôlables.

	Lutter devenait inutile.

	Lutter l’épuisait.

	Lutter ravivait la flamme au lieu de l’éteindre.

	Son corps fiévreux mettait tous ses sens en ébullition.

	Chaque jour qui passait le rendait plus présent et le désir de se donner à lui devenait si intense qu’elle ne pouvait plus le chasser de son esprit. Tout repos lui était désormais étranger et rendu impossible tant elle y pensait, depuis le réveil jusqu’au soir où, loin de trouver le sommeil, elle se laissait hanter par ses fantasmes.

	Comment vivre sans lui ?

	Que faisait-il de ses journées ?

	Qui côtoyait-il ?

	À l’époque ces questions la taraudaient à chaque instant.

	Contrairement à ses certitudes, la plaie ne s’était pas encore refermée car, rien que d’y penser, elle avait mal. Un mal qui ne voulait cicatriser, tel le pus sanguinolent d’une blessure si profonde que la plaie refusait de se refermer.

	Une chose était certaine : elle voulait qu’il ne soit qu’à elle. Se refusant même de concevoir qu’une autre puisse l’aimer. Étaient-ce les prémices de la jalousie ? En tout cas, ni la morale que lui insufflait son éducation, ni le serment prêté dans la maison de Dieu à son époux ne résistaient à ses désirs.

	Même si elle les savait déraisonnables, ils étaient si forts qu’elle était prête à tout sacrifier, y compris son mariage, pour passer une seule nuit dans ses bras et obtenir la délivrance que lui seul pouvait lui procurer et dont elle avait toujours rêvée.

	Cette maladie s’était emparée d’elle à l’improviste, sans crier gare, subrepticement. Elle devenait si torturée qu’elle ne souhaitait qu’une seule chose : se blottir dans ses bras et subir l’assaut de sa fougue amoureuse, encore et encore.

	Cela arriva plus d’une fois dans les jours et les mois qui suivirent.

	Au moindre déplacement de son époux – il était commerçant – c’était l’occasion de se retrouver et de s’aimer sans limites ni raison.

	Puis un jour, John disparut.

	Elle le chercha partout, posa des questions aux riverains du quartier où il résidait au risque de se mettre en danger car elle était mariée.

	Mais peu lui importait que les gens parlent dans son dos. Son cœur battait à tout rompre et chaque jour passé sans lui la vidait davantage de sa quintessence. Elle se sentait consumée de l’intérieur mais ne faiblissait point, cherchant dans chaque recoin, frappant à toutes les portes dans l’espoir de recueillir le moindre renseignement. Seulement, les portes restaient muettes et le peu de fois où elles s’ouvraient, c’était pour lui dire qu’elles ignoraient de qui elle parlait.

	Marion se rendit chez John pendant plus d’une semaine, faisant des allers-retours incessants (parfois plusieurs fois par jour) à tel point qu’elle commença à attiser la curiosité de sa belle-mère ; celle-ci trouvait ses absences de plus en plus fréquentes et rapprochées. Si les excuses formulées par sa bru semblaient la convaincre et qu’elle faisait mine de croire ses inepties, elle était persuadée que quelque chose ne tournait pas rond. Elle n’était pas dupe ; pour elle il était clair que Marion avait une liaison extraconjugale. Aussi entreprit-elle un jour de la suivre pour en avoir le cœur net.

	Ce jour-là, Marion se déplaçait une ultime fois. La résignation la gagnait peu à peu. Sa volonté était soumise à rude épreuve et son courage l’abandonnait au fil des jours.

	Elle visita ou plutôt, devrait-on dire, perquisitionna le quartier de fond en comble une dernière fois mais rien de nouveau ne se produisit.

	Lorsque le jour commença à décliner, elle rentra chez elle le cœur lourd mais résignée.

	Sa belle-mère l’avait suivie à son insu toute la journée, sans comprendre pourquoi sa belle-fille se trouvait dans un tel état d’errance mais malgré tout soulagée de ne voir poindre aucun amant à l’horizon. L’honneur était sauf et pour elle c’était là l’essentiel.

	— Votre addition madame, fit le serveur.

	— Merci, répondit-elle en se soustrayant à ses pensées.

	Marion se disait que le destin était imprévisible. La vie elle-même réservait bien des surprises allant du bonheur jusqu’à la peine. Et nul ne pouvait savoir ce qui l’attendait au coin de la rue. Non, elle n’aurait jamais imaginé, quinze ans plus tard, le croiser à nouveau sur sa route.

	Pourtant il se trouvait là, devant elle. Elle pouvait le toucher, le caresser. L’être qu’elle avait tant aimé, longtemps cherché et toujours espéré était là, sous ses yeux. La photo sur le journal ne laissait aucune place au doute. Elle l’avait reconnu aussitôt. Elle le reconnaîtrait entre mille.

	Maître de conférences, soupira-t-elle à voix basse. Tiens donc ! Quand on dit que le monde est petit, je vais finir par le croire vraiment ! conclut-elle.

	Quand elle l’avait connu elle ne savait pas grand-chose de lui, ni sur le plan de ses activités ni du côté de ses loisirs ; il restait mystérieux, comme s’il aimait cultiver le secret. Il n’abordait jamais aucun sujet ayant rapport avec son travail. Mais Marion ne se préoccupait pas de ce genre de détail. Elle l’aimait, voilà tout.

	Pourtant une chose ne lui avait pas échappé : sa passion pour tout ce qu’il entreprenait ; et, au vu du cliché, du regard fouineur qui s’en dégageait, les choses ne semblaient pas être différentes aujourd’hui. Elle lut l’article et découvrit l’endroit et l’heure où devait avoir lieu la conférence. L’entrée était gratuite et accessible à tous, y compris aux personnes étrangères à l’université.

	Son cœur se mit tout à coup à s’emballer. Ses plus beaux souvenirs refaisaient surface. C’était décidé, elle se rendrait le lendemain à l’université de Templeton pour assister à l’allocution de John en caressant le secret espoir de le rencontrer et de lui parler. Il se souviendrait certainement d’elle. Après tout ce qu’ils avaient vécu, il ne pouvait en être autrement.

	



Mardi 2 janvier 2007 

	Commissariat de police

	 

	Face au grand immeuble qui se dressait devant lui, John attendait de l’autre côté du trottoir que le feu pour piétons passe au vert. Sur la devanture de l’édifice un panneau indiquait HÔTEL DE POLICE. Sa démarche n’avait pas été volontaire, il avait fait l’objet d’une convocation.

	— On désire vous interroger comme témoin pour éclaircir certains points, avait-on précisé.

	Mais tout s’obscurcissait dans sa tête et, les jours passant, rien ne s’arrangeait. Il connaissait la nature de son assignation, et pour cause, aussi n’était-il pas pressé d’y arriver. Les souvenirs affluaient, mais pas aussi nombreux qu’il l’aurait souhaité. Toujours cette carence depuis son accident.

	Il maudissait le mois de novembre, et en particulier celui de l’année 2005 car depuis, seuls les souvenirs d’après coma émergeaient de son cerveau et gravitaient en boucle dans sa mémoire. Son passé plus lointain lui faisait faux bond, laissant dans l’ombre tous les moments partagés jusque-là avec sa femme.

	Anna elle-même avait, pendant quelque temps, douté de sa sincérité, convaincue qu’il feignait de ne pas se souvenir volontairement, sciemment. Lui se défendait des intentions malhonnêtes qu’elle lui prêtait : il ne demandait qu’à se rappeler !

	 

	*

	 

	L’année deux mille six s’était terminé de fort mauvaise manière. Cela n’augurait rien de bien réjouissant pour la suivante, mais le destin est ce qu’il est et rien ni personne ne peut interférer dans son déroulement.

	Le jour de son départ pour Copenhague, John avait ressenti un mauvais pressentiment, quelque chose d’impalpable et d’irrationnel que son corps ignorait mais que son âme appréhendait. Il avait malgré tout pris son avion au matin de ce 26 décembre, sa femme l’avait déposé à l’aéroport. Ce fut la dernière fois où il la vit vivante. On n’est jamais suffisamment à l’écoute de ses sens et de tout ce qu’ils veulent révéler ! La nouvelle année s’empêtrait dans les vestiges de la précédente et s’annonçait tout aussi triste, glaciale et grise. Trois jours. Il ne devait s’absenter que trois petits jours, soixante-douze heures.

	De retour le 29 au soir il aurait dû préparer tranquillement le prochain réveillon en compagnie d’Anna, son épouse. Noël avait été une réussite et ils voulaient faire en sorte que le nouvel an soit à l’identique. Mais le destin en avait décidé autrement, facétieux qu’il était, en le poussant sournoisement vers cette conférence dont finalement il se serait bien passé. Anna l’avait incité à s’y rendre, sans se douter du bouleversement qui surviendrait avant son retour. John s’était rangé à son avis, à regret… Si seulement il avait su !

	La blessure était encore là, intacte.

	La sombre profondeur du néant rodait comme un vautour au-dessus de sa tête rappelant à sa mémoire l’éclat de ses yeux bleu-azur et ne laissant présager qu’un avenir obscur. Était-il en train de sombrer dans la dépression ? En tout cas, il ne s’en trouvait pas loin ! Il l’aimait. Les instants passés auprès d’elle étaient toujours chargés de magie. Les centres d’intérêts qu’ils partageaient étaient légion et leurs sujets de divergence n’apportaient qu’enrichissement.

	Femme extraordinaire et épouse modèle, Anna n’avait d’yeux que pour lui et, comme en mathématiques, la réciproque était vraie ! Mais depuis son coma certaines choses avaient changé. Pas de bouleversement majeur mais une accumulation de petits riens qui perturbait son quotidien ; certains aspects de son comportement, de ses attitudes, de ces gestes de la vie quotidienne qui font qu’un couple se sente en osmose ou pas.

	Depuis son retour au domicile conjugal, après une interminable semaine d’hospitalisation, dont trois jours de coma, certains paramètres de sa vie lui étaient devenus étrangers. Elle ne le reconnaissait plus et trouvait qu’il avait changé. Toujours aussi affectueux mais différent. Elle s’était décidée à lui parler ouvertement de cette situation dont elle s’était rendu compte depuis belle lurette mais dont elle n’avait jusque-là jamais osé piper mot, sans doute freinée par l’éthique de la discrétion que lui imposait son éducation bourgeoise.

	D’ailleurs, à chaque fois qu’elle avait tenté d’aborder le problème, John avait fait mine de ne pas comprendre ou avait volontairement éludé la discussion alors qu’en réalité il était sincèrement gêné aux entournures. La situation perdurait depuis des mois quand, un jour d’octobre, Anna décida de crever l’abcès.

	Ce jour-là, elle avait demandé à Édith de l’aider à élaborer un repas antillais. Les deux complices s’étaient mises aux fourneaux une bonne partie de l’après-midi. Édith avait quitté son service à dix-huit heures, laissant derrière elle une belle table fleurie n’attendant plus que ses hôtes.

	Anna s’était offert un bain bien chaud pour se détendre. Elle aurait voulu en profiter plus longuement, mais le retour de John, prévu autour de vingt heures, l’avait dissuadée de se prélasser davantage. Il lui fallait encore se maquiller et choisir ce qu’elle allait porter pour la soirée. Ce qui, chez Anna, ne se faisait pas dans la précipitation !

	Une fois séchée, elle enroula la serviette à la manière d’un paréo de façon à envelopper son corps longiligne et saisit sa trousse à maquillage. Les yeux cloués sur le miroir elle dessina le contour de l’œil, à la lisière de ses cils galbés, d’un coup de crayon noir puis s’appliqua un mascara. Un léger maquillage, dont les couleurs s’harmonisaient à la perfection avec son teint, venait parfaire la profondeur océane de ses yeux. Enfin, un chignon haut révélait la finesse de son cou gracieux et sublimait sa beauté naturelle.

	Le choix de la toilette fut particulièrement crucial comme en témoignait le nombre d’essayages et de tenues étalées sur le lit. Elle opta finalement pour une robe à bustier plissé, sans bretelles et ornée d’une rose au cœur parme. Une robe longue en mousseline de soie violette qui dévoilait, à hauteur des chevilles, un jupon rappelant la couleur de la fleur. L’ensemble rehaussait sa silhouette et reflétait le raffinement auquel savait s’adonner la maîtresse de maison lorsque les circonstances l’exigeaient.

	Le bruit des clés jetées sur le petit présentoir à gauche de la porte confirmait l’entrée de son mari dans l’appartement et, excitée par la surprise qu’elle lui réservait, elle se mit à crier depuis le salon :

	— Chéri, à table !

	— Je fais un saut par la salle de bains et j’arrive tout de suite.

	D’habitude elle venait l’accueillir en se pendant à son cou pour l’embrasser tendrement ; mais aujourd’hui les choses étaient différentes.

	 

	*

	 

	Tout avait progressivement basculé depuis son accident. À croire que trois malheureux petits jours de coma suffisent à vous changer un homme ! s’entendait-elle grogner dans un murmure comme pour conjurer le sort. Après le réveil de John, rien ne fut plus jamais pareil. Pourtant le neurologue avait rassuré Anna, lui affirmant qu’il retrouverait l’intégralité de sa mémoire et que tous ses souvenirs peu à peu referaient surface. Elle avait toutes les raisons de le croire : le docteur Frantz Kampfmeiner était un éminent spécialiste.

	Pourtant il n’en était toujours rien et, chose étrange, tout ce qui concernait son travail ne s’était pas volatilisé dans les méandres de son cerveau, tout était resté gravé dans la pierre comme le demeurent encore les hiéroglyphes égyptiens. Il lui arrivait d’être furieuse voire même jalouse que son travail la supplante. Mais elle attendait patiemment le juste retour des choses. Malheureusement elle ne pouvait se douter que, de son vivant, cela n’arriverait jamais !

	 

	*

	 

	Le dîner fut excellent. Arrivé le moment du dessert Anna se décida à mettre les pieds dans le plat. L’heure était aux explications. Elle voulait savoir, connaître le pourquoi de cette situation. Avait-il une liaison ? Elle n’excluait pas cette éventualité ! Peut-être y était-elle pour quelque chose et, si tel était le cas, elle se savait capable de se remettre en question.

	John ne comprenait pas la raison de ses suppliques ; pour lui rien n’avait changé, tout au plus, quelques petites choses sans conséquences qu’il mettait sur le dos de sa convalescence encore inachevée. Insistantes, les interrogations de sa femme affluaient de toute part sans jamais trouver de réponse. Le pire dans tout cela, c’était qu’Anna le sentait sincère.

	Non, elle n’y était pour rien, lui avait-il assuré. Tout venait de lui mais il n’en connaissait pas la raison. Il lui fallait encore un peu de temps. Anna finit par admettre que John se trouvait dans l’incapacité d’expliquer quoi que ce soit. Elle le sentait désemparé et désarmé face à ses sollicitations. Aussi, réalisant l’agressivité dont elle faisait preuve, elle mit fin à son acharnement.

	Elle se leva, contourna la table et vint s’asseoir sur ses genoux. D’une main elle caressa sa joue droite pendant que ses lèvres susurraient dans son oreille gauche. John promena sa main le long de son dos jusqu’à ce que ses doigts rencontrent la fermeture éclair que, délicatement, il entreprit d’ouvrir en parcourant sa colonne vertébrale jusqu’à venir mourir au creux de ses reins. Anna d’un geste lent se leva, laissant sa robe glisser le long de son corps pour s’amonceler à ses pieds, empoigna délicatement sa main et le tira hors du salon tandis que le dessert glacé fondait dans les coupes.

	 

	*

	 

	Son visage fermé témoignait de la souffrance qui le tenaillait et ses traits tirés en disaient plus long que n’importe quel discours. La souffrance ne se partage pas avait-il toujours pensé dans ses moments de solitude et de réflexion. Même si on se montre compatissant, personne ne ressent votre souffrance. Quant à la compassion, il n’en avait cure. On peut aisément partager les instants de joie mais plus difficilement ceux empreints de douleur. Il n’est pas simple de percevoir la douleur de l’autre, et souvent, chacun la rejette par crainte qu’elle ne le saisisse à son tour. Alors que la joie est toujours la bienvenue – on s’ouvre volontiers à sa caresse, à sa douce mélodie qui enivre nos sens – le tourment, lui, est banni, on s’efforce de ne pas y penser ou de ne plus y penser. Tout ce que l’on désire c’est s’en séparer, l’oublier. Le plus rapidement possible. John s’efforçait de garder la tête hors de l’eau. Les événements récents ne l’avaient pas épargné : tout s’était enchaîné si vite. Trop vite.

	Dès son retour de Copenhague il avait dû se rendre à la morgue pour identifier le corps d’Anna. Et, comme tous ceux qui étaient confrontés à ce genre de situation, il avait souhaité, espéré et prié que ce ne fût pas elle. Mais il s’agissait bien de sa dépouille. Les images étaient encore fraîches dans sa mémoire, horribles.

	Pourquoi elle ?

	Aucune raison n’expliquait semblable sort, c’était un être de bien, le cœur sur la main. Issue d’une famille bourgeoise elle n’était pas femme à faire état de sa condition.

	Édith pouvait en témoigner. Combien de fois le matin Anna préparait-elle, elle-même, le petit déjeuner pour le partager avec son employée de maison avant qu’elle ne se mette au travail. Café, thé ou chocolat chaud avec tartines grillées et beurrées agrémentées d’un soupçon de confiture par-dessus ; moment que les deux femmes savouraient ensemble et qui authentifiait leur complicité.

	Le matin du 28 décembre alors qu’elle s’apprêtait à prendre son service comme à l’accoutumée, Édith avait trouvé porte close. L’entrée des Laitram était enrubannée et scellée avec, agrafé à la porte, un avis interdisant l’accès à l’appartement. Adepte d’une série policière mettant en scène des experts qui passait sur le petit écran, elle savait que ce genre de dispositions ne présageait rien de bon. Elle plongea sa main tremblante dans son sac et à tâtons trouva son téléphone portable. Elle composa le numéro d’Anna, mais tomba directement sur son répondeur. Elle appela alors John mais ne fut pas plus chanceuse. Elle se décida alors à composer le numéro de la police. Elle se présenta et on lui demanda la raison de son appel avant de la basculer sur un autre interlocuteur.

	— Ne coupez pas, lui avait aimablement demandé la personne au bout du fil. Je vous mets en relation avec le service d’investigations, il saura vous renseigner.

	Une voix douce et mélodieuse lui apprit la raison qui avait engendré de telles mesures.

	La frénésie de ses tremblements s’accentua à tel point qu’elle lâcha son téléphone qui, en percutant le sol, se disloqua en trois morceaux : la coque, la batterie et son cache. Elle s’agenouilla pour récupérer les morceaux dispersés et de ses doigts nerveux essaya de les assembler. En vain. Elle jeta le tout dans son sac à main. Des larmes silencieuses coulaient le long de ses joues. Elle se culpabilisait de n’avoir pas pu être auprès de sa bienfaitrice quand, certainement, elle en avait eu besoin. La veille, elle avait pris un jour de congé à cause d’une affaire urgente à régler. Elle aurait dû reporter !

	Par la suite John lui avait expliqué qu’Anna avait péri la nuit du 27 et que son agresseur ne lui avait laissé aucune chance de survie. Le soir même elle s’était lentement vidée de tout son sang, jusqu’à l’agonie, certainement sous les yeux de son tortionnaire.

	John accusait la violence du coup qui lui avait été porté. Son moral était au plus bas. Un uppercut au menton asséné par un champion de boxe n’aurait pas fait autant de dégâts et, même s’il n’en était pas vraiment convaincu lui-même, il avait certifié à Édith que personne n’aurait rien pu faire pour elle. La mort de sa femme était de sa seule responsabilité : il se devait d’être à ses côtés et, au lieu de cela, il se trouvait à des milliers de kilomètres de là.

	Ce fardeau, il le porterait toute sa vie !

	Un crissement de pneus le tira de ses pensées. Le conducteur d’une fourgonnette avait failli ne pas s’arrêter alors que le feu tricolore avait enfin viré au rouge pour les automobilistes et, au même instant, un petit bonhomme vert invitait les piétons à traverser.

	



Jeudi 7 juin 2007 

	Dix-huit heures

	 

	De retour chez elle, Marion s’empressa de se diriger dans la salle de bains ; l’après-midi avait été chaud et elle sentait la moiteur de son corps, ce qui l’indisposait fortement. Pendant cette agréable journée ponctuée d’une surprise inattendue, elle s’était laissée aller à la détente, lézardant au soleil, assise à la terrasse d’un café. Elle ôta rapidement ses vêtements et se jeta aussitôt sous le jet d’eau dont la fraîcheur revigora et sa peau et son esprit. Sous le crachin continu de sa pomme de douche, des flashs remontaient en surface et lui venaient à l’esprit ; sa journée, la terrasse, le journal, la photo, John.

	Elle rinça abondamment sa chevelure, coupa l’eau et sortit, tel un crabe, posant un pied après l’autre sur le tapis et se sécha sommairement. Elle endossa son peignoir et s’enroula une serviette sur la tête puis ouvrit le tiroir du meuble et saisit sa crème de nuit. Index et majeur collés, elle les plongea dans le pot, racla une fine pellicule qu’elle posa sur son visage. Elle s’approcha ensuite du miroir pour appliquer la crème sur le contour des yeux en élargissant son action, par des mouvements circulaires, à l’ensemble de la figure. Malgré le soin qu’elle portait à sa personne, nonobstant les crèmes dont elle se tartinait quotidiennement, les rides étaient là, sans doute amoindries par l’application des produits au demeurant couteux ; le bénéfice n’était pas aussi flagrant que la publicité voulait bien le faire croire.

	Marion était consciente des changements physiques que son corps avait subis. Le temps imposait son dictat sans pitié, personne n’y échappait. Même l’argent n’avait aucune influence sur le temps. À peine pouvait-il reculer l’échéance, berner l’espace d’un moment, créer l’illusion mais tout cela était éphémère, l’issue restait identique pour tous.

	Quarante-deux ans et toujours, comme toutes les femmes, ce désir de plaire. Un maquillage discret camouflait le reste de ses petites imperfections, minimes et à peine visibles. Mais consciente qu’elle était de leur existence, cela suffisait à l’obséder. Aussi n’hésitait-elle pas à consacrer une partie de son temps quotidien à se farder et à utiliser la vaste palette d’artifices qui s’offrait à elle. Serait-elle suffisamment séduisante aux yeux de John ?

	Certes, son cœur battait à l’idée de le rencontrer mais la peur d’être rejetée le faisait battre davantage. Il pourrait ne pas la reconnaître ou feindre. Si tel était le cas, que pourrait-elle faire ? Que pourrait-elle dire ? Lui dire « John c’est moi, Marion. Tu ne te souviens pas ? Nous étions amants. Rappelle-toi, il y a une quinzaine d’années. C’était au cours d’un vernissage ennuyeux à mourir. Nous nous sommes retrouvés devant une toile affreuse. Nous avons échangé quelques banalités mais nos regards ne se lâchaient plus. Je me suis mise à rougir, confuse. Et dès lors nous avons vécu une grande passion… ».

	Oui, elle pourrait lui raconter tout ça, mais il pouvait lui répondre qu’il ne se souvenait de rien. Qu’il ne la connaissait pas. Qu’elle devait faire erreur. Qu’il s’agissait là d’une regrettable méprise.

	Elle appliqua un peu de crème sur son cou par des mouvements réguliers et une sensation de bien-être l’envahit au fur et à mesure que la crème pénétrait ses pores. Un grondement sourd émana de son estomac. C’était une façon de l’alerter, de lui signifier son besoin de nourriture. Il lui restait des carottes râpées au réfrigérateur. Peut-être même du céleri rémoulade. Un véritable festin !

	



Vendredi 8 juin 2007 

	Vingt et une heures quinze

	 

	L’amphithéâtre était bondé, pas moins de trois cents étudiants se trouvaient là, dans l’attente de l’intervenant.

	Tout le monde savait de qui il s’agissait. Ils étaient là pour lui et avaient tous fait le déplacement pour voir l’enfant surdoué issu de leur rang. Personne n’ignorait qu’il avait été jadis lui-même élève dans ces lieux avant d’être sollicité par le doyen pour y enseigner l’Histoire pendant quelques années.

	La réputation de Laitram le précédait où qu’il fût. Des personnes extérieures à l’université s’étaient également déplacées et s’empilaient dans la salle archicomble. Il n’y avait plus une seule place de libre. À l’entrée, la sécurité avait dû refuser l’accès à une foule de spectateurs.

	Les conférences de Laitram étaient sollicitées de toute part et toujours bien accueillies. Tout le monde s’arrachait ses services. Son emploi du temps trop chargé l’obligeait à décliner certaines invitations, parfois à regret. Ces dernières années il discourait dans des réunions plus prisées les unes que les autres. Il était sollicité par les plus grands. Reconnu aussi !

	Aujourd’hui c’était différent. Il revenait à ses premières amours : les bancs de sa faculté. Il se trouvait précisément là où il avait passé de merveilleuses années à étudier sans relâche, à façonner son savoir alors qu’il n’était qu’un étudiant parmi tant d’autres.

	Il avait même refusé une proposition bien rémunérée pour se retrouver chez lui, à titre gracieux. L’université connaissait des difficultés financières et n’aurait pas eu, de toute façon, les moyens de payer un intervenant de son envergure ; chacune de ses prestations s’évaluant au-delà de dix mille euros.

	Mais pour John tout ne se résumait pas à une question d’argent, non pas qu’il n’en avait pas besoin, comme tout un chacun, mais le plaisir que lui offrait ce retour aux sources payait largement l’allocution qu’il allait livrer.

	 

	*

	 

	Le moment approchait. L’heure H de son entrée en scène n’allait plus tarder à sonner et, tel un gong, tout son corps tressaillait.

	Un annonceur se positionna au centre de la scène, le micro à la main.

	— S’il vous plaît mesdames et messieurs, dit-il, un petit peu de silence je vous prie, ajouta-il en tapotant dans le micro pour inciter les spectateurs à se taire plus rapidement.

	Le brouhaha ambiant fit progressivement place au calme. La salle devint muette et attentive.

	— Laissez-moi vous souhaiter d’ores et déjà une excellente soirée en notre compagnie, poursuivit-il. Et, sans plus attendre, je vous demande d’accueillir, notre conférencier de ce soir, celui qui fut jadis élève ici-même, puis professeur, et qui ce soir nous fait l’immense honneur de sa présence : j’ai nommé monsieur John Laitram.

	Le visage de Marion se figea de stupéfaction.

	Tiens donc ! Une partie du mystère Laitram vient de tomber, pensa-t-elle amèrement. Il lui avait fallu plus de quinze ans pour connaître la profession qu’exerçait John. Ce n’est pas fameux tout ça ! Grinça-t-elle entre ses dents, même si, d’un autre côté, elle n’avait jamais voulu réellement savoir. Cependant ce détail l’interloquait.

	Professeur. Professeur, se martelait-elle silencieusement. Cette réalité expliquait encore moins sa subite disparition. Un enseignant ne disparaît pas sur un simple claquement de doigts. Il a des obligations vis-à-vis de l’université, de ses élèves, marmonnait-elle en son for intérieur. Perplexe quant aux raisons de son évanouissement soudain, elle se mit en tête de tirer cela au clair si l’occasion lui était donnée.

	John fit irruption sous un tonnerre d’applaudissements. S’ensuivirent des cris, des sifflements accueillants et toujours des applaudissements… Sans discontinuer.

	— Merci cher collègue et ami, dit-il en désignant de la main le professeur Anthon. Merci… Merci mille fois fit-il à l’attention de l’assemblée qui progressivement se levait et continuait à l’applaudir sans relâche. Je vous en prie, asseyez-vous…

	Mais les étudiants tapaient dans les mains de plus belle. Puis ils se mirent à hurler son nom, à l’unisson, en prenant soin de bien détacher les syllabes LAI-TRAM. En alternant avec trois tapes dans les mains LAI-TRAM et encore trois tapes LAI-TRAM. On avait l’impression qu’ils réclamaient le retour sur scène d’un chanteur à la fin de son récital pour qu’il leur accorde une dernière mélodie à la différence que John n’avait pas encore commencé sa prestation et qu’il n’était pas du showbiz. Pourtant on l’acclamait et cela le touchait au plus profond de son être.

	La reconnaissance. Elle était là.

	Il avait vécu des moments forts à travers le monde. Mais là, il se trouvait chez lui et cela lui faisait chaud au cœur. Il ne savait plus que faire, que dire. Un moment d’égarement. L’émotion était trop forte.

	John salua la foule puis resta là, immobile, à contempler et à s’émerveiller de l’accueil qu’on lui avait réservé. Tout ça pour moi, s’émut-il. Il ne s’attendait pas à ça. En tout cas pas à une chaleur aussi unanime.

	Une ola se déclencha, ce qui était pour le moins surprenant et inattendu compte tenu du prestige et du sérieux du lieu. Sans compter que ce genre de choses se produisait plus généralement dans les stades lors d’événements sportifs.

	Même si une conférence pouvait durer plusieurs heures et constituait parfois un véritable marathon, elle ne s’apparentait en aucune façon à une quelconque manifestation sportive. Pourtant la mexican wave parcourait d’un côté à l’autre l’amphithéâtre sous ses yeux. Juste avant la fin du énième aller-retour d’Ola, Laitram en profita pour prendre la parole avant qu’une nouvelle vague ne se mette en marche.

	— Est-ce que quelqu’un peut me dire quel est le thème de ce soir, lança Laitram à tue-tête.

	Des dizaines d’auditeurs se levèrent, et tous scandaient : Les barbares… Les barbares… Les barbares comme un refrain sans fin.

	— Fort bien ! Je voulais juste savoir si vous ne vous étiez pas trompé de soirée.

	L’amphithéâtre fut pris de rires.

	— Donc, poursuivit John, non seulement je voulais être sûr que personne ne s’était trompé d’adresse, mais vous me donnez-là, sans le vouloir, une formidable transition pour mon entrée en matière.

	Il s’arrêta quelques secondes, histoire de ménager son effet. Le public semblait s’interroger, John enchaîna :

	— Oui, mesdames et messieurs… Ce soir nous allons parler des barbares. Et si l’on appelle barbare celui qui n’a pas de manières alors je dirais, qu’en face de moi, dans cette salle, se trouvent un nombre important de barbares. Je vous ai demandé si quelqu’un connaissait le sujet de ce soir. Vous le connaissez, il n’y a aucun doute là-dessus. Pour autant vous êtes-vous comportés comme des êtres civilisés ? Non. Vous vous êtes mis à crier tous ensemble dans un véritable chaos. N’auriez-vous pas dû lever la main et attendre que j’accorde la parole à l’un d’entre vous ? N’est-ce pas l’attitude que devrait adopter quelqu’un qui se dit civilisé ? L’ordre et la discipline, n’est-ce pas cela qu’on vous apprend à l’école dès les premières années de votre scolarité ? Bien sûr, me direz-vous…

	Laitram baissa le micro le long de son corps en même temps qu’il jetait un regard circulaire à la salle. Puis il se détourna, fit quelques pas vers le fond de la scène et se positionna à nouveau face au public toujours silencieux. Il avait marqué un point.

	Le public, son public, avait compris la leçon. Le désordre, l’anarchie sont déjà les prémisses d’une forme de barbarie alors que la discipline, la maîtrise de soi font partie du salut de l’être civilisé.

	— Attention, précisa John pour détendre légèrement l’atmosphère, je ne dis pas que vous êtes des barbares. Je dis que vous vous êtes comportés comme tel ! Mais oublions cela. Vous savez, le terme barbare a toujours été très compliqué à définir. Plusieurs raisons expliquent cet état de fait, mais c’est surtout parce que son sens varie en fonction des époques et des civilisations qui l’emploient. Nous verrons que son utilisation peut s’avérer péjorative. On l’emploie aussi pour définir la sauvagerie, l’inhumanité, la bestialité d’un individu ou d’un peuple. Les Grecs, quant à eux, s’en servaient pour indiquer ceux qui n’étaient pas des leurs.

	Sa voix douce et passionnée emplissait l’espace pendant que son regard charmeur balayait la salle.

	Il s’éclaircit la voix avant de poursuivre :

	Les Grecs l’utilisaient donc pour désigner les peuples qui n’appartenaient pas à leur civilisation. « Barbaros » qui est issu du grec ancien était utilisé par le peuple grec pour indiquer ceux dont ils ne parvenaient pas à comprendre la langue. Rien de plus. Si vous voulez « Barbaros » signifiait tout simplement « non grec ». Je vous rappelle que le terme « Barbare » ne vient pas du Latin « Barbarus » comme beaucoup le pensent mais bel et bien du Grec ancien…

	La salle restait muette et attentive.

	Le public buvait ses paroles.

	Sur l’estrade il faisait montre d’une telle dextérité que la salle était subjuguée.

	Laitram dégageait une telle prestance, une telle aura que quoi qu’il dise, on ne pouvait qu’être conquis.

	— Mais, être barbare, poursuivit-il, c’est aussi inspirer la crainte. Ce terme traduit aussi le mépris pour l’autre et, in extenso, pour l’inconnu, pour celui qui est différent. Dans l’Antiquité les Grecs appelaient barbares toutes les nations qui ne parlaient pas leur langue. Pis encore, même ceux qui faisaient l’effort de la parler se voyaient traités de barbares seulement parce qu’ils ne la parlaient pas aussi bien qu’eux. C’était une façon de marquer la différence entre eux et le reste du monde. Au départ il s’agissait donc d’un simple critère linguistique qui s’appliquait aux individus dont le langage leur apparaissait comme un babil inintelligible comparable au bredouillement. Si on raisonne par l’absurde un enfant en très bas âge qui fait du bruit avec sa bouche peut être considéré comme un barbare !

	La salle s’esclaffa. John joignit ses deux mains sous son menton. Il jubilait en contemplant l’effervescence de la salle.

	L’ambiance était bon enfant.

	Il attendit immobile, le sourire jusqu’aux oreilles, le retour du silence avant de continuer :

	— Par la suite, cette différence linguistique imposera une vision négative et méprisante de l’étranger, de l’inconnu, de l’autre… Le terme prenait désormais une dimension péjorative… discourait-il en agitant ses bras de manière vive pour accentuer la portée de ce qu’il disait et lui donner un ton plus grandiloquent encore.

	Marion se disait qu’il ferait un parfait avocat drapé de sa robe noire aux manches amples lui permettant autant d’effets de manches qu’il le désirait. Car c’était bien cela qu’elle voyait, un avocat ou un procureur dans sa robe d’audience.

	John utilisait de façon harmonieuse tous ses attributs d’orateur pour persuader son auditoire.

	Brusquement il s’interrompit un instant avant de déclarer :

	— Cela ne vous rappelle rien ? questionna-t-il à brûle-pourpoint.

	Et aussitôt de répondre sans accorder la moindre seconde de réflexion à l’auditoire :

	— Pour l’époque c’était déjà une forme de discrimination. On vivait les prémices de ségrégation raciale. J’insiste bien sur l’emploi du mot « différence » car, au fond, il s’agissait bien de cela et non pas d’un rapport d’infériorité ou de supériorité quelconque… puisque le terme barbare était aussi utilisé pour des civilisations dites avancées de l’époque comme les Perses ou encore les Égyptiens. Rendez-vous compte, les premiers Chrétiens étaient qualifiés de barbares ! Les Romains traitaient les Huns d’animaux à deux pieds. Les peuples celtiques, slaves ou germaniques passaient pour des barbares rustres et exempts de toute idée de civilisation. En d’autres termes, toute civilisation (autre que gréco-romaine) était dite barbare et cela – qu’elle fût plus ou moins avancée, plus ou moins évoluée – si elle n’appartenait pas à la même sphère culturelle que la leur. Michel de Montaigne, grand philosophe français du XVIe me siècle, l’avait parfaitement compris lorsqu’il affirmait que « chacun appelle barbarie ce qui n’est pas de son usage. »

	Assise au troisième rang, Marion ressemblait à une étudiante dans son petit tailleur gris.

	Plus que le discours de John, elle appréciait son élocution. Le timbre de sa voix l’ensorcelait.

	C’était déjà le cas par le passé ; elle pouvait rester des heures à l’écouter, quel que soit le sujet abordé, le plus important étant de se blottir contre lui et d’entendre le doux ronronnement de sa voix car, même si elle ne l’écoutait pas toujours, au moins elle se laissait bercer par sa mélodie.

	Elle s’était maquillée pour l’occasion. Elle avait passé du temps dans la salle de bains pour se pomponner. Elle voulait qu’il la voie sous son meilleur jour.

	Cela faisait si longtemps et malgré toute l’attention qu’elle portait à se prémunir des frasques du temps, son visage s’était défraîchi. Elle avait vieilli.

	Quelques rides sur le pourtour des yeux. Rien de bien méchant. Mais l’empreinte du temps ne l’avait pas oubliée. Un travail de quinze ans. Lentement façonné. Ciselé patiemment.

	John ne semblait pas avoir autant souffert des affres de la vie. Dans son jean il faisait figure de jeune premier et elle le trouvait toujours aussi charmant.

	Elle avait eu un faible pour lui aussi manquait-elle sans doute d’objectivité à son égard. Apparemment cela continuait.

	Le regard qu’elle posait sur lui était identique à celui qu’elle posait quinze ans auparavant et ses yeux brillaient toujours autant. Elle espérait lui parler et, si l’opportunité se présentait, échanger leur numéro de téléphone portable.

	Puis se revoir autour d’un dîner, un rendez-vous serait le bienvenu et lui ferait le plus grand plaisir. Le plus grand bien. Mais rien n’était moins sûr.

	Il devait être un homme fort occupé !

	Plongée dans les profondeurs abyssales de ses souvenirs, la voix de John résonnait comme un écho.

	Le son caverneux, s’éclaircissait au fur et à mesure qu’elle quittait son subconscient pour se rapprocher de l’instant présent. Réalité dans laquelle John poursuivait allègrement sa conférence :

	— Désormais, au XXIe siècle, le barbare est celui qui n’a pas de cœur, quelqu’un d’inhumain, cruel, violent, et qui n’a aucune éducation. N’oublions pas que, de nos jours, on trouve les barbares associés à toutes les sauces et cela toute génération confondue. Si vous y regardez d’un peu plus près, vous vous apercevrez que même nos enfants ne sont pas épargnés. On a créé pour eux des univers fantastico-médiévaux où l’on retrouve les barbares dans leurs plus simples expressions : des personnages dotés d’une grande musculature, souvent courageux mais sans cervelle… On pourrait même dire courageux parce que sans cerveau… Et donc inconscients du danger ou des conséquences de leurs actes. Cette absence de repères…

	
Mardi 2 janvier 2007 

	Commissariat de police

	 

	Dès son entrée dans le commissariat John se présenta à l’accueil où un policier le conduisit au premier étage auprès de l’officier Kirk.

	Le lieutenant l’emmena à son tour dans une pièce, le priant de s’asseoir et de bien vouloir patienter quelques instants.

	C’était une pièce aveugle, grande d’une trentaine de mètres carrés où ronronnait tristement une VMC ; au centre de la cellule une table rectangulaire en mélaminé marron avec deux chaises en face à face. John s’assit sur l’une d’elles, placée perpendiculairement au miroir du mur du fond et de la porte d’entrée.

	Une glace sans tain, pensa-t-il derechef.

	Dans les séries policières les salles d’interrogatoires étaient toutes pourvues de ce genre d’équipement mais cela ne le dérangeait pas. Il aurait même pu y avoir une caméra à chaque angle de la pièce que cela ne l’aurait pas davantage indisposé.

	Les murs vierges de toute décoration, excepté le miroir qui ne se trouvait pas planté là dans un souci d’ornement, étaient couleur coquille d’œuf sale.

	John focalisa son regard sur le grincement de la poignée.

	Kirk entra, suivi de Slider encombré de deux gobelets légèrement en V qu’il portait d’une seule main.

	— Du café bien chaud, dit Slider en posant devant John un verre en plastique rempli de ce nectar encore fumant.

	John acquiesça du bonnet et le remercia d’un sourire.

	En plus de son gobelet, Kirk tenait dans l’autre main un petit appareil qu’il posa au centre de la table.

	John fixa l’objet d’un regard réprobateur.

	— La routine, expliqua Slider pour désamorcer son inquiétude.

	Kirk pressa sur le bouton enregistrer et un voyant rouge se mit à clignoter.

	— Monsieur Laitram, nous allons procéder à votre interrogatoire en tant que témoin. Vous devez savoir que votre audition est enregistrée. De plus vous pouvez, comme nous vous l’avons déjà spécifié au moment de votre convocation, vous faire assister d’un avocat. Alors je vous pose la question : souhaitez-vous la présence d’un avocat ?

	— Non, répondit John sereinement.

	— Très bien. Nous pouvons commencer. Le capitaine Slider et moi-même sommes chargés de l’enquête sur le meurtre de votre femme. Compte tenu de votre alibi, à ce stade de l’enquête vous ne figurez pas sur notre liste des suspects. Votre témoignage peut cependant nous être utile. Certains détails pourront nous aider dans nos recherches mais vous devez être conscient que tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous. Me suis-je bien fait comprendre ?

	— Tout à fait.

	Derrière la glace sans tain Borgman scrutait chacun des gestes et chacune des attitudes de John.

	Assise face au miroir, un bloc-notes posé sur ses cuisses, elle mentionnait ses observations.

	Elle ne lâchait pas John des yeux, écrivait sans pratiquement jamais poser son regard sur le calepin ; le moindre de ses mouvements et la moindre de ses postures étaient passés au crible. Tout pouvait être révélateur.

	— Commençons si vous le voulez bien, reprit Slider. Je vous demanderai de répondre aux questions de façon concise. Vos nom et prénom ?

	— John Laitram.

	— Votre âge ?

	— Quarante-trois ans.

	— Votre profession ?

	— Maître de conférences, spécialisé en histoire et civilisation. Votre situation familiale ?

	— Marié… enfin, veuf depuis peu, sans enfant.

	— Où vous trouviez-vous la nuit du 27 décembre 2006 ?

	— J’étais à Copenhague, dans le cadre de mon travail.

	— Combien de temps y êtes-vous resté ?

	— J’ai pris l’avion le 26 à destination de Copenhague et je suis revenu le 29 en fin d’après-midi.

	Jesse savait déjà tout ça, les vérifications avaient été diligentées par ses soins mais il devait tout de même se plier à cet exercice, question de procédure.

	— Quand avez-vous été informé du décès de votre épouse ?

	— Le 28 dans la soirée, ce sont vos services qui m’ont contacté. J’ai essayé de rentrer le jour-même mais tous les vols étaient complets. J’ai pris mon avion normalement le lendemain.

	— Si je vous dis 30.06 qu’est-ce que cela vous évoque ?

	— Je ne sais pas… À priori, rien.

	— En êtes-vous bien sûr ?

	— Oui.

	— Un code, un mot de passe… quelque chose dans ce genre ? Pourquoi pas la fin d’un numéro de téléphone ?

	— Non, vraiment, je ne vois pas. Et je ne saisis pas le rapport avec mon épouse. Si vous me disiez où vous voulez en venir ? Je pourrais peut-être mieux vous aider !

	— Très bien nous allons jouer cartes sur table. Ces quatre chiffres séparés en leur milieu par un point étaient écrits en lettres de sang sur le sol où gisait votre épouse, son index gauche aurait servi de… stylo.

	— De quoi me parlez-vous ?

	— De l’inscription.

	— Comment ça ?

	— On a trouvé une inscription écrite de son propre sang sur le carrelage. Deux hypothèses, soit elle l’a écrite après le départ de son assassin avant d’avoir franchi la frontière de l’au-delà, soit c’est une signature du tueur… Une sorte de code, par exemple s’il a agi pour le compte de quelqu’un. Cela peut être un message adressé à son commanditaire pour lui indiquer que le travail a été accompli, ou je ne sais quoi de ce genre.

	— Une marque de fabrique ? Qu’est-ce que vous me racontez, on se croirait en plein roman d’espionnage !

	— Ce que nous vous disons-là doit rester confidentiel, la presse n’est pas au courant, coupa-t-il énergiquement.

	— Si c’est la griffe du tueur, il n’y a aucun obstacle à divulguer l’information.

	— S’il s’agit d’un contrat, c’est différent. Le fait de ne pas en parler peut le rendre nerveux et l’inciter à sortir de sa tanière et commettre des erreurs. Maintenant s’il n’est pour rien dans l’inscription et que seule votre femme en est l’auteur, il n’y a pas lieu, non plus, de l’informer de l’unique misérable piste que nous ayons et qui, pour le moment, reste inexploitable. Dans tous les cas, nous n’avons aucun intérêt à ce que les médias soient informés de ces détails… En tout cas, le plus tard sera le mieux !

	— Je vois… Mais je ne sais que vous dire de plus. Sait-on avec certitude si c’est elle qui a écrit ces chiffres ?

	— Comme je vous le disais, nous savons que c’est son doigt qui a servi de stylo et il ne semble pas avoir été guidé par le meurtrier.

	L’interrogatoire se passa sans anicroche.

	John ne faisait pas figure de suspect aussi n’avait-on pas l’intention de le bousculer, du moins pas pour le moment.

	Il ne leur apprit rien de plus qu’ils ne savaient déjà et, deux heures plus tard, il se retrouvait sur le parvis de l’hôtel de police avec l’assurance des deux officiers d’être informé de la moindre évolution de l’enquête.

	À son tour il s’était engagé à leur communiquer la moindre information susceptible de faire avancer les recherches.

	Le problème était le mobile.

	Pour quelle raison avait-on voulu ou pu assassiner Anna ?

	Slider avait épluché le dossier dans le détail et rien n’expliquait pourquoi on s’en était pris à elle. Ou alors, c’était le mari qui était visé et, en son absence, le meurtrier s’était défoulé sur sa femme.

	L’hypothèse était plausible mais un peu tirée par les cheveux car il eût été étonnant que l’assassin agisse de la sorte.

	Non, réfléchissait Slider, il avait dû s’informer, surveiller les allées et venues du couple. Forcément.

	C’était du travail de professionnel et il n’avait certainement pas fait les choses à la légère.

	Tout était calculé, il en était persuadé, mais pourquoi ?

	C’était ce qu’il lui fallait découvrir…

	Pour le moment pas la plus petite piste.

	— Alors ? fit Jesse à Borgman qui les avait rejoints.

	— Laitram n’a rien à voir avec le meurtre de sa femme, la froideur de sa conclusion était sans appel.

	— Franck, on va quand même le mettre sous surveillance, on ne sait jamais.

	Kirk opina du bonnet.

	



Vendredi 8 juin 2007 

	Vingt et une heures quinze

	 

	Dehors c’était l’effervescence. Trop de spectateurs et pas assez de sièges. On avait dû refuser énormément de monde. Ça grondait de tous les côtés. Les gens étaient mécontents de s’être déplacés pour des prunes. Repartir ! Il n’en était pas question. L’occasion était trop rare. Les interventions de John dans son propre pays étaient trop peu fréquentes pour ne pas dire exceptionnelles.

	Il s’était expatrié et, depuis fort longtemps, n’avait pas donné de conférence dans son pays. Il avait parcouru le monde et passait plus de temps dans les airs que sur terre : Londres, Singapour, Copenhague, Lisbonne, Rio de Janeiro, Tokyo mais aussi Mexico, Le Caire, Moscou, Stockholm et bien d’autres destinations.

	— Pourquoi ne pourrait-on pas s’asseoir sur les marches de l’amphithéâtre, cria un individu, elles font au moins quatre mètres de large et il y en a de chaque côté de la pièce. Si on veut, il y a de quoi installer tout le monde, s’indigna le même personnage.

	Le personnel de la sécurité semblait désemparé, débordé par la foule et par les événements. Personne n’avait prévu un tel engouement. Personne. Pas même les organisateurs. Ils se doutaient de la popularité de Laitram. Mais non, pas à ce point-là !

	Le professeur Anthon, membre organisateur, tentait en vain de calmer la foule. Il se disait que si seulement il avait pu prévoir ce qui se passait ce soir, il aurait proposé que l’entrée fût payante et, du coup, cela aurait permis une rentrée de liquidités substantielle dans les caisses de l’université qui, en ce moment, en avait fort besoin. Mais l’événement avait pris une ampleur que personne n’aurait imaginée.

	— Il a raison, protesta un autre, on se fiche complètement d’être assis dans un fauteuil. Les escaliers feront très bien l’affaire. Laissez-nous entrer !

	Anthon sentait que les difficultés pour contenir la foule allaient crescendo, aussi demanda-t-il à un agent de contacter le poste frontière de l’université et de donner l’ordre aux gardes-barrière de fermer le portail d’entrée. Plus personne ne devait pénétrer dans le site, sous aucun prétexte. Ainsi, cela éviterait tout débordement supplémentaire et limiterait les critiques. Il ne savait déjà trop que faire de tout ce petit monde exaspéré et il n’avait nullement besoin de se voir infliger d’autres reproches. Alors autant arrêter l’hémorragie et limiter la casse pendant qu’il en était encore temps !

	— S’il vous plaît, criait-il à qui voulait l’entendre, je vous demande d’être raisonnables. Nous ne pouvons vous laisser entrer. Cela ne dépend pas de nous, il s’agit de simples règles de sécurité. Si un incident venait à se produire, les assurances auraient tôt fait de se retourner contre l’établissement pour manquement aux règles fondamentales de sécurité et nous ne serions pas couverts.

	La foule ignorait son discours et s’agitait toujours autant.

	— Je vous en prie, mesdames et messieurs. Une fois de plus, je vous demande d’être raisonnables. Certains d’entre vous ont leurs enfants ici-même, à l’intérieur de ce bâtiment, ils assistent à la conférence, au moment même où je vous parle. Vous ne voudriez pas les mettre en danger ? Alors je vous le demande. Quittez ce campus.

	Puis comme pour rassurer il ajouta :

	— Je m’engage, au nom du comité, à intervenir auprès de monsieur Laitram afin de le convaincre de faire une autre conférence chez nous, dans notre belle université.

	Tout à coup une idée lui traversa l’esprit, une idée de génie se disait-il en même temps qu’il y pensait. Il était certain d’avoir trouvé la solution pour se débarrasser des fauteurs de troubles indigestes, aussi déclara-t-il :

	— Et ceux qui n’ont pas pu assister à celle-ci seront prioritaires pour la suivante, si elle a lieu, s’empressa-t-il d’ajouter. Pour cela je vous demande de reprendre votre calme et de passer au bureau qui se trouve à ma droite où se trouve la charmante mademoiselle Sylvia et de laisser vos coordonnées. Vous recevrez une invitation et serez ainsi prioritaires. Vous pouvez compter sur moi.

	Tous les regards se dirigèrent vers Sylvia qui se mit à rougir comme une tomate. Elle fixa le regard du professeur Anthon, celui-ci lui adressa un sourire d’apaisement. Elle se mit à pianoter sur son clavier d’ordinateur pour créer un document.

	Dans la salle, Laitram utilisait toutes les techniques de communication pour captiver, hypnotiser son public. Il maîtrisait parfaitement l’art du discours. Les intonations de son organe vocal faisaient l’effet d’une véritable incantation.

	— Quels sont les peuples barbares que vous connaissez ? interrogea John, les yeux rivés sur les spectateurs du premier rang.

	Des mains se levèrent. Personne ne criait des noms tout azimut. On attendait d’avoir la parole. Laitram avait fait mouche. Satisfait, il prit une profonde inspiration puis désigna un étudiant de la main. Aussitôt un individu se précipita vers lui et lui tendit un micro.

	— Votre nom, jeune homme ? demanda l’intervenant.

	— Benjamin Branks, répondit-il.

	— Très bien Benjamin, je vous écoute.

	— Je dirai les Lombards, les Francs, heu… fit-il en réfléchissant, les Goths, les Huns, les…

	— Très bien Benjamin, coupa John, merci ! Qui d’autre pourrait poursuivre cette liste ?

	Des bras se levaient encore, les uns immobiles et bien tendus vers le plafond, les autres effectuant de légers mouvements de droite à gauche pour mieux attirer l’attention du maître de séance.

	— Vous mademoiselle, veuillez vous présenter.

	— Suzanne Hunter.

	— Allez-y continuez.

	— Je pense aux Avars, aux Wisigoths, aux Vandales, mais aussi au Suèves, aux ostrog…

	— Parfait ! Parfait tout ça, on va s’arrêter là. Veuillez passer le micro à la personne qui se trouve à votre droite.

	La jeune fille regarda Suzanne avec de gros yeux qui, au-delà de la surprise, traduisaient la peur et la crainte de ne pouvoir répondre à l’attente du conférencier. Qu’allait-il bien pouvoir lui demander ? Elle le saurait bien assez tôt, se dit-elle, le micro tremblotant entre ses mains.

	— Jeune fille, commença John, une fois que vous nous aurez fait part de votre état civil, vous me résumerez, en deux ou trois phrases courtes, ce que vous avez retenu des barbares jusqu’à présent.

	La jeune fille secoua d’instinct négativement la tête. Sa gorge se nouait. Elle ne voulait pas, ne se sentait pas capable de parler mais John l’encouragea d’un signe de la tête qui ne lui laissait aucune alternative. Elle se mit à rougir comme une pivoine. Le tremblement de son micro indiquait l’état d’excitation dans lequel elle se trouvait. Elle n’avait pas l’habitude de parler devant autant de monde. Peut-être n’avait-elle tout simplement pas l’habitude de prendre la parole en public, quel que fût le public. Y compris ses camarades. Visiblement elle était plutôt du genre effacée, timide. Malgré tout elle surmonta sa peur et se présenta.

	— Je m’appelle Anna Kroska, fit-elle d’une voix frémissante.

	Laitram sentit son malaise. Il tenta de l’apaiser.

	— Mademoiselle Kroska, nous sommes ici entre amis, aussi ne craignez rien. Et surtout pas de dire des bêtises. Moi-même j’en ai dit tellement au cours de mon existence, croyez-moi, et je n’ai pas fini. Je vous écoute.

	John aimait particulièrement ces moments-là.

	Son maître mot c’était : la participation. Qu’y avait-il de mieux pour rendre un cours pompeux plus attractif ? L’échange. L’interactivité. Cela faisait partie de son charme, de son jeu.

	Avec John, le public savait qu’à un moment ou à un autre il participerait. Cela plaisait. Les gens du spectacle l’avaient compris depuis fort longtemps. Souvent, en fin de représentation, ils se déplaçaient parmi le public, choisissaient un spectateur qu’ils faisaient monter sur scène avec eux. Malgré le trac, la montée d’adrénaline était jouissive ; le volontaire choisi d’office savourait ce moment. Le public aussi. Il était déconcerté et l’auditoire riait.

	C’était un spectacle dans le spectacle, une pause qui n’en était pas une. En effet, bien souvent, l’artiste avait préparé même ce qui paraissait improvisé. Il avait l’art et la manière d’amener son apprenti là où il voulait.

	Laitram jouait à l’identique. Il aimait à se prendre pour homme de spectacle, un saltimbanque. Lui aussi vendait du rêve, mais un rêve fait d’instruction, de savoir. Ses spectacles étaient animés et les gens adoraient. Ils en redemandaient et cela avait certainement favorisé l’explosion de sa renommée.

	— Je dirais, entonna Anna, qu’à l’origine le qualificatif « Barbare » était utilisé par les Grecs et les Romains pour désigner des individus ne partageant pas leur langue. Ce terme a par la suite évolué et s’est teinté à travers les siècles d’une nuance péjorative pour décrire aujourd’hui une personne cruelle et inhumaine…

	— Merci mademoiselle Kroska, interrompit John, vous voyez ce n’était pas si difficile. En tout cas je vous tire mon chapeau, vous vous êtes débrouillée comme une chef. Dans l’esprit romain, la relation à l’autre était légèrement différente. Il y avait, d’un côté, le citoyen romain vivant dans un certain confort matériel et intellectuel, pour certains, avec des règles à respecter et, de l’autre, les barbares réduits à vivre sans règles, en clans et illettrés. Mais ce que nos amis romains oubliaient, c’était que les trois-quarts de la population romaine, pour la plupart rurale, étaient eux-mêmes incultes.

	Marion consulta sa montre. Vingt-trois heures et cinq minutes. John discourait depuis presque deux heures et elle n’avait pas vu le temps passer.

	Elle le regardait gesticuler ses bras, ses mains, sa tête de gauche à droite et d’avant en arrière. Il ne restait pas immobile plus de quelques secondes. Il avait la bougeotte, faisait les cents pas : un véritable lion en cage.

	Marion scrutait chacun de ses mouvements, gobait la moindre de ses paroles.

	Oui, elle adorait le son mélodieux de sa voix qui jadis la berçait lorsqu’elle se trouvait emmitouflée dans ses bras.

	Oui, elle aimait quand il lui susurrait des mots doux à l’oreille.

	La flamme qu’elle croyait éteinte brûlait encore. Elle était restée latente dans un coin de son esprit, attendant le moment propice pour refaire surface. Ce moment était arrivé.

	— Pour terminer notre petite réunion je vais vous demander de vous pencher sur un véritable casse-tête. Peut-être l’un de vos professeurs jugera utile d’en faire un sujet de dissertation. Vous pourrez alors en débattre entre vous et vous apercevoir à quel point il vous sera difficile de tomber d’accord. Vous verrez, chacun réagira en fonction de son éducation, de son vécu, de ses peurs, de ses doutes mais aussi de ses tripes et de l’idée qu’il se fait du monde et des hommes. Et de mille choses encore.

	John s’arrêta net, baissa le micro.

	Il ménageait le suspens. La chute. Il tenait la salle en haleine. D’un grand geste de la main, il fit signe à l’assistant technique qui, comme convenu, devait projeter les deux dernières photos sur l’énorme écran qui se trouvait derrière lui.

	L’homme qui se tenait à l’opposé de l’estrade dans une cabine haut perchée sous le plafond envoya aussitôt les deux images.

	Quand elles apparurent sur l’écran, la salle fit un HO ! de surprise et de répulsion. L’écœurement gagnait chaque spectateur. D’aucuns, le visage blafard et apeuré, semblaient pris d’une soudaine nausée à la vue de tels clichés. Il y avait de quoi.

	L’image de droite était une fresque représentant un champ de bataille. On apercevait des hommes aux visages rustres, aux épaules larges, munis de casques, vêtus de tuniques et arborant des lances, des épées et des haches. Des armes somme toute assez rudimentaires. Des légionnaires ou des soldats. On lisait sur certains visages la rage qu’ils portaient en eux. De véritables sanguinaires. La scène datait de plusieurs siècles. Des têtes gisaient au sol, séparées de leurs corps. Un véritable massacre. Un bain de sang effroyable. Des visages terrifiés. Des dizaines de morts dont certains paraissaient bien jeunes pour se retrouver sur un champ de bataille.

	La deuxième, celle de gauche, se passait dans une pièce. Il s’agissait d’une photo. Pas d’une peinture ni d’une lithographie. La scène capturée par l’objectif avait été bien réelle. Un homme nu attaché de la tête aux pieds étendu sur une table. Avec lui trois individus. L’un d’entre eux portait une blouse blanche. Un médecin ? Il se trouvait à hauteur des hanches du patient et tenait un instrument médical dans sa main droite, sans doute un bistouri, et brandissait victorieusement ce qu’il avait dans sa main gauche. Cela ressemblait à s’y méprendre à des testicules. Les deux autres riaient à gorge déployée. Il ne s’agissait nullement de médecin ni de patient mais bien d’un tortionnaire et de son prisonnier. Son visage, la bouche grande ouverte, d’où s’échappait un cri d’horreur, de douleur extrême nous apprenait clairement que le cobaye n’avait pas été anesthésié. On avait l’impression d’entendre son cri. Le regard terrifié et profond, il nous suppliait de mettre fin à ses souffrances. La scène était insoutenable. Monstrueuse. Pourtant il n’y avait pas des centaines de blessés ou de morts. Mais un seul.

	En arrière-plan un homme en uniforme observait la scène, impassible. Les cheveux noirs, épais, un bout de frange lui recouvrant une partie du front et un carré de moustache habilement taillé. La grandeur nature du tableau en imposait moins que la présence et la froideur de ce petit homme au visage distant et hermétique à tout sentiment.

	John examina la salle.

	Le silence était de plomb.

	Il reprit alors :

	— Maintenant que vous avez une idée, minime certes car il y aurait beaucoup à dire, de ce qu’est un barbare depuis la nuit des temps… de son évolution au fil des siècles… je voudrais que vous me disiez laquelle de ces deux photos est la plus barbare.

	John marqua une pause.

	Le public semblait tétanisé, paralysé, asphyxié par tant de violence figée dans ces images.

	— Remettons-les dans leur contexte, voulez-vous, poursuivit-il. Celle de droite comme vous pouvez le voir d’après l’accoutrement des intervenants date du milieu du quinzième siècle. Malgré le caractère barbare du spectacle, le tableau nous offre une représentation kaléidoscopique du théâtre des opérations.

	John prit une profonde inspiration avant de continuer :

	— Celle de gauche date de la seconde guerre mondiale. La photo a été prise dans un camp de concentration allemand. On y voit les abominables expériences que menaient les nazis. Cinq siècles séparent ces deux situations. Alors je vous le demande, laquelle de ces deux images vous semble la plus abominable ? Ne répondez pas, je ne veux aucune réponse. Je ne veux pas lancer un débat, nous n’en avons pas le temps, je souhaite seulement que vous vous interpelliez notamment sur ceci : le monde est-il devenu plus civilisé ou s’enfonce-t-il chaque jour davantage dans la barbarie ? L’être moderne, au fait de la connaissance et de la maîtrise de la science, n’est-il pas plus barbare que son homologue d’il y a plusieurs siècles qui ne savait pas ou qui ne comprenait pas ? À vous de répondre à ces problématiques, à vous de construire une société digne !

	La salle ne réagissait pas. Le public était vidé, désorienté et désemparé. John resta un instant immobile avant de conclure abruptement d’une voix enjouée :

	— C’est terminé pour aujourd’hui. Je vous remercie de votre attention et surtout de votre accueil. Je salue également les membres organisateurs de l’université qui m’ont convié. Merci à tous et à bientôt.

	Au milieu de la scène, les bras écartés, John se courba pour saluer l’assistance mais la foule restait totalement inerte. Ensorcelée, amorphe. Lorsqu’il se redressa, d’un mouvement de la main il signifia à l’opérateur d’éteindre l’écran. Cela eut pour effet de rompre l’hypnotisme que suscitaient les images.

	Le sortilège était brisé.

	Tout à coup, l’assemblée, enfin libérée, se leva comme un seul homme. Un tonnerre d’applaudissements envahit l’amphithéâtre. Des « bravo » fusaient de tous les côtés auxquels il répondait par des « merci ». Puis il effectuait une nouvelle révérence en guise de reconnaissance, et encore une autre. Il se sentait las tout à coup. Las, mais heureux. Le public avait su le toucher. L’émouvoir. Le rideau s’abattit sur la scène.

	— Bravo John, fit le professeur Anthon en lui serrant énergiquement la main.

	— Merci.

	Dans les coulisses se tenaient nombre de ses camarades qui ne manquèrent pas de le féliciter. L’évacuation de la salle se faisait dans le calme. Marion tentait de se frayer un chemin. Elle ne se dirigeait pas vers la sortie mais en direction de la scène. Du moins essayait-elle de réussir une telle manœuvre ! Elle rencontrait les mêmes difficultés qu’une truite qui se démène pour remonter le cours d’eau à contre-courant. Pendant ce temps John regagnait sa loge talonné par les professeurs Anthon, Cocks, Santos et trois autres confrères. L’heure était à la fête. Philip se dirigea vers le réfrigérateur et sortit une bouteille de champagne qu’il s’empressa d’ouvrir. Le bouchon valdingua tout azimut après avoir heurté violemment le plafond.

	Marion, malgré le fait de jouer des coudes, n’était parvenue à avancer que de quelques centimètres. Sa silhouette effilée ne lui permettait pas de s’imposer, aussi jugea-t-elle préférable d’attendre que l’amphithéâtre se vidât. Elle s’assit donc. De toute façon John avait certainement déjà dû regagner sa loge, songeait-elle. Elle l’y rejoindrait si on lui en autorisait l’accès.

	Plus de dix minutes plus tard – ce qui lui sembla une éternité – Marion se leva. D’un pas vif et décidé elle descendit les marches qui la menaient au pied de la scène. Quelques personnes s’y trouvaient encore : des professeurs mais aussi des bénévoles qui avaient contribué à l’organisation de la soirée. Marion s’adressa à l’un d’eux.

	— Bonsoir, pouvez-vous me dire où se trouve monsieur Laitram ?

	— Pardonnez-moi, puis-je savoir qui le demande ?

	Marion hésita un court instant avant de lancer :

	— Je suis son amie. D’ailleurs je ne vois pas Philip non plus.

	— Ah ! s’exclama-t-il.

	Puis se tournant vers son confrère :

	— J’ignorais que sa petite amie était ici, lui fit-il à mi-voix tout en l’interrogeant du regard.

	Mais celui-ci ne semblait pas en savoir davantage.

	— Mille excuses, reprit-il, vous les trouverez dans sa loge. Il vous faut emprunter l’accès qui est là, précisa-t-il en lui indiquant une ouverture flanquée d’un escalier en bois. C’est la porte n° 7.

	Sa manœuvre avait fait mouche. Aussi laissa-t-elle planer le doute. On l’avait prise pour sa compagne. Et elle se garda bien de relever la confusion, c’était son sauf-conduit.

	La porte indiquée était grande ouverte.

	Depuis l’extrémité du couloir Marion entendait des voix ricaner et des verres s’entrechoquer. Arrivée à hauteur de la porte, elle s’immobilisa sur le seuil. Une demi-douzaine de personnes formait un brouhaha incompréhensible dans une pièce exigüe. On trinquait à tout va. Tout était prétexte à se féliciter, à boire, à se congratuler. L’un des convives tourna son regard vers la porte et aperçut une jolie femme fluette en plein milieu de l’encadrement. Il se dirigea vers elle sans se séparer de sa coupe de champagne.

	— Puis-je vous aider ? déclara-t-il à l’attention de Marion.

	— Je désirerais parler à monsieur Laitram.

	Une petite seconde, je m’en vais vous le quérir.

	Le professeur Santos se pencha par-dessus l’épaule de John pour lui murmurer quelques mots à l’oreille. John exécuta un mouvement de tête qui finit par s’immobiliser sur Marion. Il lui décocha un sourire, sans toutefois connaître cette douce inconnue. Il posa son verre de champagne sur la table et rejoignit la mystérieuse inconnue. Ils échangèrent un bonsoir. Elle était tétanisée. Longtemps elle avait imaginé cette rencontre. Elle l’avait envisagée sous toutes ses coutures. Y compris sous son aspect le plus noir. Celui où il feindrait de ne pas la reconnaître. Après tout leur liaison n’avait été que de courte durée. Et puis, c’était si loin ! À présent, face à lui, elle était incapable d’enchaîner deux phrases cohérentes !

	— Je suis Marion.

	Elle voulut tout lui dire. Résumer sa vie, leur vie. Mais sa gorge se noua.

	— Enchanté Marion, que puis-je faire pour vous ? fit-il dubitatif.

	— Voyons John, c’est moi… Marion.

	— Pardonnez mon ignorance. Nous nous connaissons ? interrogea-t-il sincèrement.

	Marion se sentit fiévreuse.

	— Excusez-moi, le vouvoya-t-elle gênée. Je n’aurais jamais dû.

	Prise de panique, elle se détourna et partit précipitamment. John comprit son désarroi ; son sixième sens lui disait que là, il ne s’agissait pas d’une hurluberlue qui était prête à tout pour obtenir ne serait-ce qu’un autographe, aussi lui emboîta-t-il le pas.

	— Attendez, mademoiselle. Il doit y avoir une effroyable méprise.

	Marion ne fit pas cas de son injonction. Elle poursuivait son chemin le menton enfoui entre ses seins. John la rattrapa et la saisit par le bras. Elle se retourna, des larmes silencieuses coulaient de ses beaux yeux noisette.

	— Mademoiselle, je suis vraiment navré. Je me suis comporté comme un malappris mais je voudrais éclaircir cette situation. Voyez-vous il est fort possible que je vous connaisse mais, comment dire, j’ai été victime d’un grave accident de la route. J’ai perdu connaissance. Je suis resté plusieurs jours dans le coma et depuis je m’aperçois que ma mémoire me joue des tours et que certains éléments de ma vie me sont devenus totalement étrangers.

	Marion le fixa intensément. Elle se demandait si c’était du lard ou du cochon.

	— J’en suis désolée pour vous mais je dois partir.

	— Permettez-moi de vous revoir. Je prends quelques jours de congé. On pourrait se retrouver autour d’un dîner. On pourrait aborder tout ça, calmement. Si vous dites que je vous connais, vous me rendriez un fier service en m’apportant davantage de précisions.

	— Je ne sais pas, hésita-t-elle.

	— Pourquoi pas demain à vingt heures. Je passe vous prendre chez vous.

	Son incertitude céda. La franche expression du visage de John avait eu raison de son scepticisme. Le rendez-vous était pris.

	John la regarda s’éloigner jusqu’au moment où elle bifurqua à gauche dans le couloir. Elle disparut alors que l’ombre de sa silhouette fuyait encore lentement sur le mur.

	



Nuit du 8 juin 2007 

	Appartement de John Laitram

	 

	— Voyons chéri, tu sais bien que je t’aime, miaula Anna telle une chatte qui voudrait se faire dorloter par son maître.

	Pourtant, son regard fuyant trahissait ses paroles. Il était en inadéquation avec la tendresse de ses mots. Ses yeux étaient vides de toute implication sentimentale.

	Son inconscient se mit aussitôt en alerte et lui ordonna de se méfier de ce sourire contraint.

	— Alors pourquoi tant de suspicion à mon égard ? questionna-t-il.

	— Tu te fais des idées mon amour.

	John gigotait sans cesse comme s’il se débattait. Il voulait bondir, exploser, se libérer des liens qu’il n’avait pas. Aucune attache n’entravait la moindre partie de son corps. Et pourtant il se sentait prisonnier.

	— Tu penses que je fais exprès ? riposta-t-il.

	— De quoi parles-tu ? fit-elle d’un air faussement enjoué. Qu’est-ce que tu crois ? Que je fais mine de ne me souvenir de rien de notre passé. Si tu savais à quel point je fais des efforts…

	— Loin de moi cette idée, mon cœur !

	Elle ne doutait point des efforts qu’il faisait pour se souvenir. Mais elle ne sentait plus son amour. Ils étaient devenus de vieux et fidèles amis.

	L’amour s’était enfui.

	En tout cas celui qu’elle connaissait avant son accident.

	John, écoute-moi. Il faut que je te dise quelque chose. Tu dois savoir que tu es…

	John se mit les mains sur les oreilles et ferma les yeux. Il ne voulait plus rien entendre, plus rien voir. Une migraine commençait à l’envahir.

	— Le 30.06, poursuivait Anna, ce n’est rien d’autre que…

	Il serra plus fort encore ses mains contre ses oreilles. Il ne voulait pas savoir. La douleur devenait exponentielle. Ou peut-être savait-il déjà !

	En tout cas ce qu’il crut lire sur ses lèvres n’avait aucun sens.

	John fit un bond dans son lit et se réveilla en sursaut, le cœur battant à tout rompre, le corps trempé et le visage dégoulinant de sueur.

	Il passa sa main sur sa joue et constata à quel point il ruisselait. Il essuya sa main sur son tricot, alluma la lampe de chevet et jeta un œil à son tee-shirt imbibé.

	Les auréoles de transpiration sur sa poitrine et sous ses aisselles témoignaient de l’agitation de son sommeil.

	Il se leva et se rendit d’un pas lourd à la salle de bains. En chemin, il ôta son vêtement et le passa sur son corps pour se sécher sommairement avant de le mettre dans la corbeille à linge. Il ouvrit un placard de la salle de bain et en retira un tee-shirt propre et sec qu’il revêtit, après s’être passé un peu d’eau froide sur la nuque et essuyé avec une serviette éponge qu’il lança dans le panier à linge l’instant d’après.

	Une fois de plus il sentit un besoin urgent d’uriner. D’accord, se dit-il, il est normal d’aller aux toilettes une fois par nuit, mais là…

	Couché à trois heures du matin, John s’était depuis rendu à trois reprises aux toilettes pour un besoin pressant de se soulager.

	Or, il n’était que six heures du matin. Et, une fois encore sa vessie allait exploser.

	— Qu’est-ce qu’il m’arrive ? C’est fou, mais je n’arrête pas d’uriner, constata-t-il à contre cœur.

	Il n’avait aucun souvenir de que ce qu’il avait bu après la conférence ; tout cela n’était pas étranger à son état, mais il craignait néanmoins qu’il ne s’agisse d’une vessie vieillissante avec tous les problèmes que cela engendrait.

	— Mais qu’est-ce qui me prend ? Que devraient dire les autres ? J’étais tout de même le plus jeune, se réconforta-t-il.

	Entre son cauchemar et sa constante envie d’uriner, sa nuit s’était réduite comme une peau de chagrin.

	Sans même y penser, son rêve lui revenait par bribes.

	Incohérent…

	Il avait du mal à mettre bout à bout toutes les séquences de son rêve, son mal de crâne l’empêchait d’avoir les idées claires. Son cauchemar résonnait dans sa tête comme un écho, incompréhensible.

	Depuis le décès de son épouse, il rêvait régulièrement d’elle, comme si elle voulait lui dire quelque chose, comme si elle voulait partager un secret.

	Mais quel secret ?

	Avant de mourir elle avait écrit 30.06, de son propre sang.

	Cela ne voulait rien dire.

	Pas la moindre signification.

	NADA !

	Il prit un verre d’eau et retourna se coucher.

	



Samedi 22 décembre 2006 

	Quelque part au milieu d’une forêt

	 

	Alexandre Starkos était un homme doté d’une musculature hors norme, les épaules larges et le torse taillé en V. Une véritable force de la nature.

	Du haut de ses deux mètres il fendait du bois pour l’hiver avec son énorme hache. L’ancien de la forêt lui avait annoncé un hiver rigoureux et, en matière de prédictions météorologiques, jamais il ne se trompait.

	L’emplacement du chalet était indéfinissable pour celui qui ne connaissait pas la forêt.

	Perdu au milieu de nulle part, celui qui voulait s’y rendre devait posséder un sacré sens de l’orientation pour s’aventurer dans un tel endroit.

	Le chalet appartenait à l’Ordre et le Maître lui avait accordé la faveur de pouvoir y séjourner à titre gracieux.

	Quand il n’accomplissait pas ses devoirs, comme il se plaisait à dire, Starkos s’exilait dans sa tanière et se terrait comme un lapin. Il n’appréciait guère la civilisation et tout ce qu’elle comportait.

	Sa présence au sein de l’Ordre de la Croix datait d’aussi loin qu’il se souvienne, et pour cause, il était lui-même fils d’un adepte.

	L’Ordre, il avait baigné dedans tout comme Obélix était tombé dans le chaudron de potion magique.

	Malgré les années passées au service de l’Ordre, Starkos n’avait jamais atteint les plus hauts sommets hiérarchiques. Par désintéressement tout d’abord et du fait de sa prédominance manuelle au détriment de son intellect, du moins était-ce ce qu’il voulait faire croire !

	Côté sens du devoir il était exemplaire, exécutant consciencieusement ce qu’on lui demandait et faisant en sorte de toujours mener à bien sa tâche.

	Ce sont ses états de service tout à fait exceptionnels qui lui valurent la reconnaissance de ses pairs.

	Ce jour-là, il avait reçu la visite du Maître. En personne.

	Un véritable honneur !

	Âgé de seulement cinq ans à la mort de son père, le Maître avait pris sous son aile le jeune Starkos qu’il présentait à tous comme son propre fils.

	Alexandre avait entendu au loin l’approche du 4X4 diesel et avait reconnu son visiteur rien qu’à sa façon de conduire. Des accélérations saccadées qui, à certains endroits de la piste en terre battue, faisaient patiner l’embrayage tellement le terrain était chaotique et escarpé. Dans ces moments-là le moteur s’emballait en faisant rugir ses chevaux avant de retrouver sa paisible marche linéaire.

	Le véhicule s’immobilisa devant le cabanon à quelques mètres d’Alex qui donna un dernier coup de hache avant de se retourner.

	— Père, fit-il en voyant son visiteur se diriger vers lui.

	— Mon fils, approche, dit le Maître en écartant ses bras pour l’accueillir.

	Dans les bras l’un de l’autre, ils se donnèrent une grande accolade servie de quelques tapes amicales dans le dos. Son père malgré son mètre quatre-vingt faisait pâle figure à côté de son géant de fils.

	Derrière ses vingt-huit ans se cachait un homme parfaitement mature au regard aiguisé de renard.

	Il avait été initié à la plupart des méthodes de combat, au maniement des armes les plus insolites et savait fabriquer un explosif dans l’urgence avec pas grand-chose.

	Rusé comme un singe il savait manipuler les pions nécessaires au bon déroulement de sa mission pour les anéantir aussitôt après. Il avait la réputation de ne rien laisser au hasard.

	Chez Starkos le hasard aussi devait être prévu !

	Il n’était pas à l’abri d’une erreur et savait qu’inévitablement cela se produirait tôt ou tard !

	Ses multiples talents avaient toujours interloqué son père qui ne comprenait pas comment un individu doté d’autant de facultés pouvait se désintéresser à ce point de figurer parmi l’élite de l’Ordre.

	Il le soupçonnait de faire preuve d’une certaine ignorance volontaire afin de préserver sa tranquillité.

	À bien y réfléchir, parfois lui-même saturait de toute cette paperasse qu’il devait traiter au quotidien, de tous ces conflits auxquels il devait apporter une solution.

	Toute une gymnastique fastidieuse qui parfois le conduisait à se demander lequel des deux avait raison.

	Quel bon vent vous amène, vous qui êtes toujours si occupé ?

	J’ai besoin de quelqu’un de confiance. J’ai un service important à te demander.

	Alex acquiesça du bonnet.

	Excepté les mystères les plus extraordinaires de l’Ordre dont il taisait la teneur pour le protéger, il n’avait aucun secret pour son fils.

	Viens, rentrons. Je vais t’expliquer de quoi il retourne.

	



Samedi 09 juin 2007 

	Appartement de John Laitram

	 

	La nuit avait été mouvementée.

	Ce constat tournoyait paresseusement dans le crâne endolori de John alors qu’il se remémorait ses allées et venues nocturnes entre sa chambre et la salle de bains.

	Il avait alors le pas mal assuré et hésitant d’un homme perdu dans le noir total, se dirigeant à l’aveuglette dans un monde privé de tout repère. Ce même pas incertain qui l’éloignait à présent nonchalamment de son lit. Pourtant la pièce était loin d’être obscure ou même sombre. L’éclairage brillait de tous ses feux mais il avait toujours l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.

	Il avait bu plus que de raisonnable et c’était bien là l’origine de ses maux et de son affreuse nuit.

	Ce n’était pas dans ses habitudes d’ingurgiter autant de substance alcoolisée mais cette fois les bulles de champagne avaient eu raison de sa tête imbibée comme une éponge par tant d’alcool.

	Ce genre de soirée n’était pas faite pour lui, trinquer jusqu’à plus soif n’était vraiment pas sa tasse de thé et le mal de crâne qu’il subissait le lui rappelait suffisamment.

	Il avait eu beau résister, rien n’y faisait, il fallait trinquer et tous les prétextes s’y prêtaient. La seule chose qui pouvait le sauver ? Une subite pénurie de ce nectar qui commençait à lui sortir par les yeux, mais Anthon, en homme prévoyant qu’il était, avait pris soin de bien achalander le réfrigérateur.

	Le même verre à la main le plus longtemps possible, feignant de temps à autre de le porter à ses lèvres pour absorber ce liquide gazeux dont ses papilles ne distinguaient même plus le goût, John essayait tant bien que mal de limiter les dégâts. Dommage qu’il n’y ait pas de limonade ! L’idée lui traversa l’esprit. Mais la seule bouteille de soda sur la table était orangé, difficile donc de tromper son entourage.

	Une bonne demi-douzaine de bouteilles plus tard, le professeur Anthon ouvrit le frigo et fit un OH de surprise : il n’y avait plus de champagne. Il se retourna vers l’assemblée l’œil vitreux, son index droit subitement pointé sur sa tempe suggérant qu’une idée lumineuse venait de surgir de son cerveau embrumé.

	— Je crois qu’il me reste quelques bouteilles dans mon bureau, s’exclama-t-il d’une voix houleuse. Que personne ne bouge, je reviens dans un instant !

	— Philip, intervint John. Je pense que cela suffit pour ce soir. Nous avons passé une excellente soirée et du même coup suffisamment bu.

	— Un dernier toast, nous allons porter un dernier toast à votre prochaine visite chez nous et pour ça nous avons besoin d’un peu de carburant. Ce que je m’en vais quérir prestement ! Qu’en pensez-vous messieurs, lança-t-il à la cantonade.

	Un brouhaha d’assentiment envahit la pièce.

	— Vous voyez John, ils sont de mon avis.

	— Philip, il se fait tard. Demain j’ai une rude journée qui m’attend, mentit-il dans l’espoir de pouvoir s’échapper sans offenser son hôte.

	Le professeur releva la manche gauche de son pull-over et porta son poignet à hauteur de son visage. Il tenta de lire l’heure sur sa montre en acier mais le cadran, malgré l’éloignement et rapprochement successifs, restait flou.

	— Deux heures du matin, répondit John au regard interrogateur de son ami.

	— Déjà !

	— Oui déjà.

	Anthon plongea ses yeux globuleux dans le regard marron glacé de John.

	— Allez mon ami ! Allez donc vous reposer. Vous l’avez bien mérité. Il est vrai que nous avons un avantage sur vous : nous logeons tous sur place. Prenez gare, à ces heures-ci la route peut se révéler dangereuse… Avec tous ces ivrognes !

	Après une courte hésitation, il enchaîna :

	— Mais j’y pense, je manque à tous mes devoirs. Je ne vous ai pas proposé l’hospitalité pour la nuit. Pardonnez mon oubli ; d’ailleurs j’insiste pour que vous restiez.

	— C’est vraiment aimable de votre part. Votre attention me touche au plus haut point, mais je me sens tout à fait en état de rentrer. Ne vous inquiétez pas, je ne risque pas de faire d’excès de vitesse avec le bolide que je pilote.

	— Faites comme bon vous semble. Sachez, mon ami, que vous serez toujours le bienvenu ici.

	— Merci Philip, lâcha-t-il d’une voix attendrie. Je saurai m’en souvenir.

	L’écho sourd qui tambourinait dans sa tête l’arracha à ses pensées.

	Il enveloppa son crâne de ses deux mains en maintenant une pression suffisamment forte pour tenter de contenir le martellement régulier qui vibrait dans ses tempes.

	Le soulagement était éphémère, le mal persistait.

	Un cachet, pensa-t-il.

	Il allait devoir avaler un comprimé pour venir à bout de la douleur. Mais où pouvait bien se trouver la boîte à pharmacie ?

	La salle de bains. Non, dans une armoire de la cuisine. Il abandonna toute idée de recherche, la gouvernante devait savoir.

	— Maria, cria-t-il comme un enfant réclamant sa mère.

	



Samedi 22 décembre 2006 

	Quelque part au milieu d’une forêt

	 

	Alex était au courant de la majeure partie des projets de son père et comme lui, il attendait l’avènement d’un monde meilleur.

	Son dévouement à la cause était total. Il avait très tôt prêté serment devenant un frater de l’Ordre et trouvant la lumière par la même occasion. Son enthousiasme pour l’idéal de l’Ordre n’avait jamais failli, ni son intégrité envers ceux qui l’avaient guidé.

	Néanmoins il ne voulait pas s’embarrasser des questions philosophiques ou spirituelles de l’Ordre, trouvant cela trop pompeux, même si ses hauts responsables avaient fait en sorte d’adapter le mieux possible l’enseignement ésotérique, traditionnellement trop hermétique, pour le rendre accessible au plus grand nombre et ainsi combattre l’élitisme.

	Lui, son truc, c’était le terrain et une fois son travail exécuté il retournait vaquer à ses occupations favorites dans son modeste chalet au milieu de nulle part. Alex connaissait la moindre parcelle de forêt qui l’entourait et les sentiers n’avaient aucun secret pour lui. On pouvait le lâcher où que ce soit dans cette épaisse et sombre forêt, il retrouverait son chemin.

	Il avait depuis longtemps pris volontairement de la distance vis-à-vis des grandes instances de l’Ordre et n’avait jamais désiré s’impliquer dans les grandes décisions qui se prenaient au sein de la confrérie. D’abord parce qu’il ne supportait pas la bureaucratie, même s’il admettait qu’il s’agissait là d’un mal nécessaire ; ensuite parce que l’Ordre était en constante évolution et en perpétuelle adaptation aux transformations extérieures et du monde.

	Adapter les anciens règlements ou créer des lois nouvelles était l’affaire des érudits, les sages comme on les appelait. Sa tâche à lui consistait à faire en sorte que personne ne se mette en travers du chemin de l’Ordre, le reste n’était pas de son ressort. Et les choses étaient bien ainsi !

	Son père et Maître venait de lui assigner une nouvelle mission importante. Délicate aussi ! Et il se ferait un devoir de la mener à bien.

	Comme il l’avait toujours fait !

	Ensuite il reviendrait au cabanon finir de couper suffisamment de bois pour se mettre à l’abri de l’hiver rigoureux qui s’annonçait.

	



Samedi 9 juin 2007 

	Dix-neuf heures

	 

	Malgré l’heure tardive, Marion était encore drapée de son pyjama en satin bleu.

	Après avoir avalé son petit déjeuner, elle débarrassa la table et fit le peu de vaisselle qui se trouvait dans l’évier. Ordonnée, elle faisait en sorte de ne pas trop cumuler de retard dans ses tâches ménagères. Certes elle ne les faisait pas de gaieté de cœur mais, jusque-là, personne ne s’était proposé de les faire à sa place !

	La soirée s’annonçait des plus excitantes. Elle se réjouissait par avance de revoir celui qu’elle avait autrefois aimé passionnément. Qu’en était-il aujourd’hui ? Son idylle faisait-elle irrémédiablement partie du passé ou n’attendait-elle pas un signe pour refaire surface ? L’incertitude était de mise même si elle sentait sa flamme se raviver lentement.

	Marion se préoccupait encore de sa tenue pour la soirée. Une seule certitude : quelle que soit celle qu’elle porterait, elle était déterminée à privilégier l’élégance.

	John la conduirait certainement dans un restaurant huppé de la ville et elle voulait faire bonne figure ; aussi la jeune quadragénaire voulait-elle s’habiller de manière plus sophistiquée qu’à son habitude. Le choix s’avérait d’ores et déjà difficile et elle ne doutait point des heures interminables qu’elle allait devoir passer devant son miroir.

	Elle inspira profondément, ferma les yeux quelques secondes et, d’un geste assuré, ouvrit l’immense placard coulissant qui s’étalait sur tout un pan de mur.

	Dans un premier temps elle opta pour une robe en dentelle crème façon parachute qu’elle avait associée à un collant noir et des bottines. Elle tourna, vira, se regarda dans le miroir sous tous les angles et finit par faire une moue des plus affreuses. Le verdict était sans appel, la robe, trop volumineuse et ne mettait absolument pas sa silhouette en valeur. Or l’essentiel était de plaire. Lui plaire. Le subjuguer !

	Elle se remit aussitôt à fouiner frénétiquement dans le placard. Les cintres valdinguaient dans tous les sens et venaient choir dans tous les recoins de la chambre. Rien à me mettre ! Comment était-ce possible : le placard était plein à craquer. Elle allait forcément trouver quelque chose qui sorte de l’ordinaire.

	



Samedi 22 décembre 2006 

	Quelque part au milieu d’une forêt

	 

	Bien que ce que lui demandait son Maître et père fut présenté comme une nécessité absolue, Alex savait qu’il allait avoir plus de mal qu’à l’accoutumée pour exécuter sa besogne.

	Bien entendu il se donnerait les moyens de la mener à son terme, mais non sans une émotion particulière car il détestait s’attaquer à ce genre de personnes.

	D’ordinaire ces basses œuvres étaient dévolues à un personnel plus primaire, plus bestial. Lui, avait une conscience et même si certains pensaient qu’elle n’était pas des plus développées, elle avait au moins le mérite d’exister !

	— Il faudra faire croire qu’il s’agit d’un tueur fou, d’un drogué, d’un cambrioleur… et surtout éviter tout rapprochement avec l’Ordre.

	Là étaient les recommandations essentielles de son père.

	Il devait surtout faire en sorte qu’il ne soit pas possible d’établir un lien quelconque avec l’Ordre ou l’un de ses membres.

	Starkos avait déjà sa petite idée quant à la façon de procéder…

	Il mettrait en jeu un tiers qui porterait le chapeau dans un premier temps et qu’il se chargerait d’éliminer aussitôt l’affaire réglée.

	Alex savait comment corrompre quiconque : l’argent.

	Tout le monde succombait à l’argent, absolument tout le monde, il suffisait d’y mettre le prix. Et, de ce côté-là, l’Ordre n’avait jamais lésiné sur les moyens : Alex avait toujours eu carte blanche et crédit illimité.

	La seule chose qui importait c’était le résultat, le montant déboursé n’avait jamais été un frein pour l’organisation et pour cause, sa santé financière était des plus éclatantes.

	



Samedi 9 juin 2007 

	Vingt heures

	 

	En bas de l’immeuble, John pressa la sonnette qui portait le nom de Joansson.

	— Oui ? répondit une voix féminine mélangée aux grisouillis de l’interphone.

	— C’est moi, John.

	— Je descends dans une petite seconde.

	Lorsqu’il l’aperçut, John hésita presque à se frotter les yeux. Vêtue d’une remarquable robe turquoise, au somptueux drapé, rayée de lignes verticales satinées et la taille resserrée par une ceinture, on ne pouvait qu’admirer et se pâmer devant ses mensurations idéales. Il baissa les yeux jusqu’à ses pieds couverts d’une paire d’escarpins. Une jolie pochette rose complétait sa tenue.

	— Quelque chose ne va pas, s’enquit-elle devant le regard béat de John.

	— Heu… hésita-t-il. Non ! Non ! Tout va très bien. Tu es ravissante.

	— Déjà ?

	— Comment ça, déjà ?

	— On se tutoie déjà ?

	— Je croyais qu’on se connaissait depuis longtemps ! rétorqua-t-il habilement.

	— Tu as raison, sourit-elle. J’avais oublié ce détail !

	— Tu es vraiment très en beauté.

	— Merci, fit-elle les pommettes empourprées.

	Des boucles d’oreille goutte mettaient en valeur son joli petit minois. John se sentait dans la peau d’un loup affamé dont la langue pendait jusqu’au sol devant un morceau de viande si alléchante.

	— Vraiment sublime, insista-t-il en pensant sincèrement que l’ensemble s’acoquinait avec style.

	Il se dirigea vers sa Diane et lui ouvrit la porte.

	— Le carrosse de Madame est avancé, si Madame veut bien se donner la peine, dit-il en effectuant une révérence.

	Il ferma délicatement la portière, sans la faire claquer, fit le tour du véhicule à grandes enjambées et s’installa au volant de son antiquité.

	



Lundi 24 décembre 2006 

	Appartement de Rasburger

	 

	Starkos introduisit son passe dans la serrure…

	La porte n’était même pas fermée à clef mais juste claquée.

	Un jeu d’enfant.

	Muni de ses gants en latex, Alex pénétra dans l’appartement de Rasburger.

	Pour l’avoir observé, il savait le locataire des lieux absent.

	À son habitude, à cette heure-là, il était allé au petit magasin du coin faire du shopping pour ravitailler son frigo.

	En matière d’approvisionnement Rasburger était plutôt spécialisé dans tout ce qui était liquide…

	L’homme affectionnait tout particulièrement la bière.

	Alex n’avait besoin que de quelques secondes pour exécuter ce qu’il avait à accomplir. Récupérer deux ou trois cheveux qu’il déposerait, ensuite subtilement, sur la scène de crime.

	Par chance ou parce que le destin en avait décidé ainsi, sur le bord de la table traînait un chewing-gum déjà mâché.

	Alex eut un petit sourire aux lèvres…

	L’intrus récupéra le trésor usagé qu’il inséra dans un petit sac plastique transparent.

	Une aubaine, pensa-t-il.

	Il quitta les lieux de la même façon qu’il les avait investis.

	Il ferma délicatement la porte d’entrée et le plus sereinement du monde, il s’en alla.

	



Samedi 9 juin 2007 

	Vingt heures trente

	 

	À l’origine de sa construction, au milieu du XVIIe siècle, le bâtiment était un hôtel particulier.

	Dans les années qui suivirent, le désir d’hygiène et d’embellissement touchait progressivement toutes les classes sociales et, voyant là une opportunité d’enrichissement, le monde des cosmétiques comme celui de la mode y élurent domicile. Ils s’y côtoyèrent jusqu’à ce que l’activité périclite et qu’un artiste issu de l’univers littéraire ait l’idée de le transformer en restaurant de prestige. Les travaux pharaoniques durèrent près de deux ans pour un résultat à la hauteur de l’investissement.

	Avec sa salle d’un impressionnant volume architectural, notamment mis en relief par ses murs de plus de cinq mètres de haut et le sol en mosaïque d’une rare beauté, le restaurant pouvait se targuer de posséder une âme que le personnel prenait à cœur de préserver, se vouant avec passion à son métier.

	Qu’est-ce que je fais là ?

	Les endroits que d’ordinaire Marion fréquentait ne ressemblaient guère à ce qui survenait devant ses yeux. Elle s’en trouvait même aux antipodes !

	— Monsieur Laitram, toussota un homme qui se porta à sa hauteur, par ici, je vous prie, précisa-t-il.

	— Merci Sylvio.

	John lui emboîta le pas en donnant une petite impulsion dans le creux des reins de Marion pour l’inviter à avancer. Elle jeta un regard furtif au bras de John et, en relevant les yeux dans un mouvement de tête orchestré, elle lui adressa au passage un sourire plein de malices et de sous-entendus.

	John fit mine de ne pas saisir l’allusion.

	Au fur et à mesure qu’ils progressaient au milieu des tables richement nappées et espacées, Marion promenait son regard dans l’immense salle et s’émerveillait de la splendeur du décor rétro du lieu.

	À l’instar de John, habitué de toujours, des dizaines de commensaux dînaient dans une atmosphère conviviale. Un murmure feutré planait, presque imperceptible, dans la gigantesque pièce où se trouvaient debout, une serviette blanche pendant autour de l’avant-bras, les serveurs à l’affût de la moindre doléance de leurs hôtes.

	Le personnel balayait continuellement de façon circulaire le périmètre de service qui lui était dévolu, traquant et exauçant ainsi le moindre désir du client. Ils avaient l’œil à tout et le mot pour chacun !

	— Nous y sommes, fit le serveur en arrivant à la table réservée, si Madame veut bien me permettre, ajouta-t-il en tirant la chaise.

	Marion hocha positivement la tête et prit place avec grâce. John s’assit en face d’elle simultanément. S’adressant à John le serveur lança alors :

	— Qu’est-ce que ce sera, pour commencer ?

	— Comme d’habitude.

	— Très bien Monsieur, ce sera donc une coupe de champagne avec ses canapés.

	— Tout à fait.

	Marion n’avait plus l’ombre d’un doute quant à la régularité de fréquentation de l’établissement de son ami.

	Avant de se retirer discrètement, Sylvio remit une carte de menus à chaque convive avec l’habituel « si vous permettez » de circonstance.

	Marion le regarda s’éloigner, d’un pas léger et silencieux, dans son traditionnel habit de salle noir et son long tablier blanc, avant de se tourner vers John.

	— C’est joli ici, affirma-t-elle pour entamer la conversation.

	— Oui, se contenta-t-il de répondre.

	— Une clientèle plutôt huppée !

	— Oui, la clientèle est assez cosmopolite. On est entouré de comédiens, de créateurs de mode, de gens de lettres. Certainement aussi d’hommes d’affaires, bien entendu de touristes et…

	— Et des habitués comme toi, coupa-t-elle.

	— Si l’on veut ! Par le passé des figures emblématiques comme Voltaire, Robespierre ou Benjamin Franklin côtoyaient aussi ce lieu prestigieux, précisa-t-il.

	L’élégance de l’archaïsme architectural faisait que chacun se sentait chez soi. Il suffisait de quelques minutes pour que le client ait le sentiment d’être invité et pas seulement servi. Et, contre toute attente, la magie opérait également sur Marion qui s’était accaparée de l’espace dans sa robe d’apparat.

	Les murs étaient ornés de quantité de tableaux dont certains étaient signés du nom du maître des lieux.

	Nombre de ses croquis mettaient en scène les ingrédients nécessaires à la composition d’une recette et lorsqu’on s’y plongeait sans réserve, on avait la sensation que les arômes se dégageaient de la toile, telle une évasion de saveurs culinaires, pour venir enivrer les sens de ses hôtes.

	La finesse des traits, la recherche du détail comme la volonté de rendre l’abstrait réel montrait que le propriétaire du site était passionné de cuisine et n’hésitait pas à se servir de ses dons artistiques pour le faire savoir.

	— Que penses-tu de la salle ?

	— Vraiment magnifique !

	— Et pour cause, elle est classée monument historique.

	Après une courte pause, il saisit la carte et enchaîna :

	— Voyons ce que nous allons pouvoir savourer ce soir.

	



26 décembre 2006 

	Dix-neuf heures cinquante-huit minutes

	 

	— Ne vous inquiétez pas père, je maîtrise la situation. Tout se passe comme prévu et l’objectif sera bientôt atteint, je m’en porte garant.

	Puis, après avoir écouté en silence les recommandations de son mentor, il raccrocha.

	Alexandre Starkos ne faillissait jamais à ses devoirs. En tant que frère du Sacre Fraternel de la Croix il avait une obligation de résultat. Jamais il n’avait déçu le grand Maître et cette fois encore il ferait en sorte d’être à la hauteur. Il avait tout orchestré, comme à son habitude.

	Cette fois-ci pour mener à bien sa tâche, il lui fallait un bouc émissaire qu’il avait déniché dans un troquet. Petit voyou du dimanche, avide d’argent, Rasburger était le parfait imbécile qu’il recherchait.

	Starkos l’avait rencontré dans l’arrière salle d’un pub où l’on distinguait à peine les visages tellement la pièce était sombre. Il avait inventé une histoire à dormir debout et Alfred avait facilement mordu à l’hameçon.

	Il n’en espérait pas tant !

	La suite était écrite d’avance. Il avait récupéré un chewing-gum trouvé dans son misérable studio et ramassé deux ou trois cheveux sur le lit qu’il laisserait traîner sur les lieux du crime.

	Un véritable jeu d’enfant. Après quoi il s’occuperait d’Alfred. Mais chaque chose en son temps !

	— Le Maître sera fier de moi, une nouvelle fois, pensa-t-il.

	Avec les indices qu’il laisserait traîner, la police ferait vite le rapprochement, c’était couru d’avance ! La caméra, Rasburger, les indices. Et enfin l’ADN qui viendrait corroborer le tout.

	C’était presque trop simple…

	Tant mieux, il retrouverait plus vite sa forêt pour écouter le chant des oiseaux, sentir le vent lui gifler les joues et entendre le chuintement des animaux bercer ses nuits. L’endroit était paradisiaque, loin des tumultes de la ville et des vices des hommes. Alex aimait se trouver entièrement coupé du monde, retranché au milieu de nulle part avec, pour seule liaison avec la civilisation, son vieux 4X4 qu’il avait retapé de ses propres mains. Et il en était fier !

	Alexandre Starkos empoigna son téléphone portable et composa un numéro. Au bout de la troisième sonnerie son correspondant décrocha. Alex entendait sa respiration rauque et percevait son souffle saccadé, comme si la personne à l’autre bout du fil venait de courir un sprint avant de décrocher :

	— Alfred. Calmez-vous. Je vous sens à cran…

	



Samedi 9 juin 2007 

	Vingt et une heures

	 

	La carte des menus sortait elle aussi de l’ordinaire. Soigneusement enveloppées dans leur pochette en cuir marron, chacune des feuilles en papier glacé présentait en arrière-plan une décoration signée par le maître des lieux en personne, à l’instar de ce qui se trouvait sur les murs. Chacune des dix pages offrait un visuel appétissant aux convives ; si l’écrit faisait valser ses papilles, la composition florale de l’assiette en aggravait le phénomène. Le choix s’en trouvait plus difficile encore tellement la tentation était grande et le désir accru par le plaisir des yeux.

	Après bien des hésitations, Marion opta pour une selle d’agneau fondante en croûte de noisette avec son gratin dauphinois. John opta pour le foie gras de canard frais avec sa compotée de figues.

	Après avoir apprécié deux coupes de champagne servies avec leurs délicieux canapés, un serveur s’approcha de la table pour la débarrasser. Une poignée de secondes plus tard, deux serveurs vinrent déposer presque simultanément une assiette devant chaque convive.

	— Si quelque chose venait à manquer, nous sommes à votre disposition, précisa le plus âgé en s’adressant à Marion qui se contenta de répondre par un large sourire.

	John semblait s’amuser de la situation en voyant Marion se retrancher derrière son sourire pour maquiller sa gêne, pourtant perceptible. Il la trouvait d’autant plus séduisante.

	— Veux-tu que nous trinquions ?

	— Bien sûr, qu’est-ce que tu proposes ?

	— Nous pourrions trinquer à nos retrouvailles et à tout ce que tu vas m’apprendre sur moi, lança-t-il d’une voix enjouée, en même temps qu’il lui versait un château Margaux 1986.

	— Bonne idée ! Tchin-tchin, fit-elle avant de porter le verre à sa bouche. Fameux, vraiment très bon, apprécia-t-elle.

	— Je suis d’accord, 1986 était une très bonne année.

	Marion saisit délicatement ses couverts et coupa d’un mouvement léger un morceau de viande en forme de triangle qu’elle porta à la bouche. La saveur était incomparable, la chair finement goûteuse et le mariage avec le gratin délicatement agréable.

	John adorait les figues. Cette texture lui donnait des frissons sous la langue. Dans son adolescence, il n’était pas rare de le voir grimper au sommet des figuiers pour savourer sur place les fruits les plus mûrs, ceux qui s’étaient le plus gorgés de soleil. Avant de descendre il en mettait toujours quelques-uns dans ses poches qu’il réservait à sa mère. Ils partageaient le même péché mignon !

	John et Marion savouraient leur mets en silence, échangeant des regards attendrissants jusqu’à ce qu’elle rompe cette quiétude.

	— Je n’ai pas encore eu l’occasion de te féliciter…

	— De quoi voudrais-tu me féliciter ?

	— Ta prestation d’hier soir !

	— Sottises… Je n’ai rien fait d’extraordinaire.

	— En tout cas toute la salle a apprécié. Visiblement tu n’as aucun mal à séduire les foules…

	— Tu te moques de moi, ce n’est pas très fair-play !

	— Que nenni. En plus j’ai cru comprendre que tu ne t’es pas fait payer !

	— Exact.

	— Quel grand cœur ! C’est courant ?

	— Comment ça ?

	— Oui, est-ce que c’est fréquent que tu fasses des apparitions gratuites ?

	— Non, c’était la première fois.

	— Ah ! Le cœur n’est pas si grand, alors…

	— Merci pour le compliment. Mais qu’est-ce qui me vaut ce reproche. N’est-il pas normal qu’on se fasse rétribuer pour un travail ? Moi aussi j’ai des impôts à payer et des besoins comme tout le monde.

	— Excuse-moi. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Par contre tes besoins ne sont pas ceux de monsieur tout le monde, fit-elle en pointant du menton tour à tour la bouteille de vin et son assiette.

	— Maintenant que tu m’y fais penser, lança-t-il en faisant appel à sa mémoire, il y a quelques années en arrière je me suis rendu en Afrique pour un congrès. Je m’étais fait payer ma prestation, comme tous les autres intervenants, mais j’avais fait don de mon cachet à une école locale.

	— Charmante attention. Ça se passait où exactement ?

	— En Libye.

	— Et le thème c’était quoi ? Les barbares, une fois de plus…

	— Non, mais ça aurait pu l’être. En fait le colloque avait eu lieu en 1987, précisément à Tripoli, environ un an après que la ville ait subi un bombardement de la part des américains pour son soutien présumé au terrorisme.

	— Des représailles ?

	— C’est tout à fait ça. Après le bombardement de 1986, la ville se trouvait dans un état de délabrement total. Un groupe composé de scientifiques, de philosophes, d’historiens et j’en passe s’était rendu sur place pour redonner un peu d’espoir à la population et ses jeunes. La tâche n’était pas aisée.

	— J’imagine !

	La silhouette de Sylvio se présenta devant eux :

	— Tout se passe comme vous le désirez ?

	— Merveilleusement, répondit Marion. C’est vraiment succulent.

	— Puis-je débarrasser ?

	— Vous pouvez, autorisa John.

	— Désirez-vous effectuer une petite pause avant la suite…

	John acquiesça d’un mouvement de tête.

	— Comme il vous plaira, monsieur Laitram. Puis il tourna les talons.

	John empoigna la bouteille de margaux et versa quelques gouttes du nectar millésimé dans le verre de Marion.

	



Mardi 26 décembre 2006 

	Vingt heures quinze

	 

	Au troisième étage d’une chambre d’hôtel minable Rasburger attendait, allongé sur le lit, torse nu, son téléphone portable à la main.

	Bien que la patience ne fût pas la meilleure de ses qualités, en tant que professionnel qu’il se disait être, il attendait sans broncher.

	Il compulsa sa montre pour la énième fois : elle indiquait vingt heures quinze.

	Il recevrait un appel à vingt heures précises lui avait-on certifié.

	Néanmoins, un quart d’heure s’était déjà écoulé et son portable ne sonnait toujours pas.

	Sous son calme de façade Rasburger bouillait de l’intérieur, la manipulation frénétique de son appareil trahissant son état.

	Il se leva et se dirigea vers le réfrigérateur pour se siffler une bière. Vide. Il n’y avait plus rien à boire.

	Non loin de sa piaule, à seulement deux rues de là, se trouvait un petit commerce de quartier, la veille il y avait acheté deux packs de sa boisson favorite.

	Il pouvait s’y rendre rapidement, c’était juste à côté et, de toute façon, on l’appellerait sur son portable, il ne risquait pas de rater l’appel.

	D’un geste il enfila son tee-shirt, mais se ravisa aussitôt.

	Comment ferait-il s’il avait besoin de prendre des notes ? Réfléchit-il. Il serait bien embarrassé de demander de quoi gribouiller au vendeur et d’écrire devant lui des informations compromettantes.

	Il décida de ne pas bouger.

	Il zyeuta son portable et appuya sur une touche quelconque afin d’éclairer l’écran. Il envisagea un instant l’absence de réseau, mais les barres étaient bien là. Toutes les barres.

	Il en profita pour jeter un coup d’œil à l’heure.

	Vingt heures dix-huit et toujours rien.

	Le silence le plus complet.

	Il posa le téléphone au pied du lit et se mit à faire les cents pas sans jamais quitter l’appareil du regard.

	— Tu vas sonner, oui ou merde ! maugréa-t-il à voix haute.

	Mais que pouvait-il faire d’autre, sinon attendre ?

	Il n’était qu’un petit exécutant, un sbire qui trois jours plus tôt avait accepté un marché dont la règle d’or interdisait la moindre question.

	Il avait accepté parce que c’était bien payé et en ce moment il se trouvait en manque de liquidités.

	L’affaire tombait à point.

	Il se positionna à la fenêtre et, le visage plaqué contre la vitre, regarda la rue et ses passants qui se croisaient et se bousculaient en contrebas.

	Certains se déplaçaient le pas alerte, d’autres faisaient preuve d’une certaine nonchalance, marchant sans but précis. Vu d’en haut, le tout semblait déstructuré, désorganisé à l’identique d’une fourmilière terrassée par un séisme provoqué par le coup de pied d’un enfant.

	La sonnerie du téléphone retentit.

	Il se précipita vers le lit, saisit l’appareil, décrocha et s’identifia aussitôt :

	— Rasburger, j’écoute, dit-il haletant.

	— Alfred, fit la voix à l’autre bout du fil, calmez-vous. Je vous sens à cran… Pour l’affaire qui nous concerne, demain soir à 22 heures précises vous vous rendrez sur la treizième rue, au numéro 16, troisième étage gauche, pour y rencontrer monsieur Adestre qui vous remettra l’enveloppe dont je vous ai parlé.

	Un silence s’installa.

	Rasburger détestait qu’on l’appelle Alfred.

	Trop souvent utilisé dans les séries télévisées où la plupart des majordomes se prénommaient ainsi, ce prénom résonnait dans sa tête comme un synonyme de soumission.

	Or, Rasburger ne se considérait pas comme quelqu’un de soumis, mais l’heure n’était pas aux commentaires.

	— Que devrais-je en faire Monsieur ? questionna-t-il presque trop poliment.

	— Surtout vous ne devrez l’ouvrir sous aucun prétexte. Vous la ramènerez chez vous et je vous recontacterai pour de nouvelles instructions. Au fait, avez-vous bien reçu l’argent ? finit-il par demander.

	— Oui, tout était bien dans ma boîte aux lettres, comme convenu. Deux mille euros, il ne manquait pas un seul billet, conclut-il.

	— Très bien Alfred, je compte sur vous. L’horaire est important. Votre contact ne vous attendra pas au-delà de l’heure prévue. Les termes de notre arrangement étaient clairs, n’est-ce pas Alfred ! lança-t-il d’un ton plus dur.

	— Oui Monsieur, très clairs. Ne vous préoccupez pas pour l’horaire, je serai à l’heure, je suis quelqu’un de très ponctuel !

	— Très bien, conclut la voix, je vous recontacte dans deux jours.

	Puis il raccrocha.

	



Samedi 9 juin 2007 

	Vingt et une heures quinze

	 

	— Où en étais-je ? interrogea-il.

	— À Tripoli.

	— C’est ça. Cela dit en passant, Tripoli est une fort jolie ville, beaucoup de caractère et la vieille ville a su garder son atmosphère d’antan. Je me suis rendu sur ses remparts qui, malgré les bombardements, étaient restés debout et crois-moi la vue t’offre un spectacle éblouissant…

	— Je n’en doute pas, coupa-t-elle mais tu t’éloignes du sujet.

	— D’accord, je vais recentrer. Le thème tournait autour du savoir, de la nécessité d’apprendre, de la culture… Le but consistait à traiter la tolérance en expliquant que c’est en s’ouvrant au monde et en acceptant la différence qu’on éviterait des situations conflictuelles gravissimes comme celle qu’ils connaissaient alors.

	— Et ton rôle à toi, c’était quoi ?

	— Moi j’étais en charge de discourir sur la lecture. Vaste thème, fit-il en ricanant.

	John faisait partie des intervenants les plus jeunes mais cela n’affectait en rien le caractère de son intervention quant à sa richesse comme à sa présentation. Il avait réussi à convaincre son auditoire de l’utilité de la lecture.

	Après le débat, le témoignage de tous ceux qui étaient venus à sa rencontre était éloquent !

	Il avait su mettre en avant le plaisir de lire et, par la même occasion, susciter l’envie chez ceux que la lecture rebutait. C’était du moins ce qu’il pensait même s’il comprenait aussi que l’urgence de ce peuple était ailleurs.

	La vie ne ressemblait pas à un long fleuve tranquille. L’urgence était de se nourrir, non pas pour vivre mais pour survivre, de passer entre les bombardements, les mitraillages ou les éboulements d’immeubles qui menaçaient à chaque instant.

	L’urgence consistait à trouver un gîte pour la nuit et si possible fiable !

	Pour se cultiver, la meilleure ligne droite passait par la lecture, avait alors suggéré John.

	Plus on acquiert de connaissances et plus on veut les perfectionner : l’envie d’apprendre embrase vos sens tel le brasier consume le bois.

	Ce soir-là, John avait crié « Ouvrez des livres, n’hésitez pas, ils vous apporteront détente et évasion mais surtout, vous serez seul maître de votre évasion. Personne ne vous la dictera, personne ne vous la suggérera à l’instar de la télévision. L’imagination de chacun est bien plus débordante qu’une simple suggestion ! »

	— Vois-tu, poursuivit John posément, le monde se trompe. Le danger n’est pas le savoir mais la non-connaissance car elle entraîne des effets pervers.

	— Qu’est-ce que tu entends par là ?

	— J’y viens, fit-il en se tapotant le bout des lèvres de sa serviette. Un ignorant, en tout cas la grande majorité, croit tout savoir alors qu’en fait il n’en est rien. Si tu lui parles de choses trop compliquées, son cerveau patauge ce qui au fond est normal car il n’a pas eu le temps d’assimiler l’information donnée, information peut-être révolutionnaire. Mais lui ne l’entend pas de cette oreille et, comme moyen de défense, il se butte puis, en règle générale, te sortira une ineptie de son cru qu’il défendra bec et ongle. C’est à ce moment-là qu’il devient dangereux. Les exemples sont légions par le passé, à titre individuel comme à titre collectif. On a envoyé des gens sur le bûcher parce qu’on était convaincu de détenir la vérité. On a fait en sorte de museler, de discréditer d’éminents philosophes, scientifiques, etc. tout simplement parce qu’on n’était pas capable de voir plus loin que le bout de son propre nez. Pour faire simple, on était incapable d’envisager le moindre progrès car il ne fallait pas remettre en question certaines théories, pourtant séculaires et obsolètes. Pour ces gens-là tout avait été découvert et le monde devait rester tel quel. Immuable. Et surtout sous leur contrôle et les vérités qu’ils véhiculaient.

	— Tu fais allusion à Galilée, Copernic…

	— Et tant d’autres ! Mais, au-delà de l’individu j’insiste sur le collectif, toutes ces entités qui ont fait beaucoup de tort à l’humanité. Certains ont payé de leur vie la fidélité à leurs convictions.

	— L’inquisition, par exemple ?

	— Oui, et elle est toujours présente. Toujours là, parmi nous. Elle nous observe, nous guette, sous d’autres formes, sous d’autres appellations, certes.

	— Que veux-tu dire ? coupa-t-elle intriguée.

	— Je veux dire que l’inquisition s’est modernisée, elle a pris d’autres traits comme ceux de la censure par exemple. Aujourd’hui on n’aurait presque plus besoin des services comme les renseignements généraux, les services d’espionnage ou de contre-espionnage. La technologie nous accompagne chaque jour et nous l’acceptons tous, voire nous la réclamons ! Je ne citerai que le moyen de communication le plus simple, le plus basique qui désormais fait partie intégrante de notre quotidien : le téléphone. Qui n’a pas son téléphone portable ? On peut connaître le moindre de tes déplacements et écouter la plus innocente de tes conversations.

	— C’est sûr, fit-elle désabusée.

	Sylvio était de retour, les cartes de desserts à la main qu’il remit à chacun.

	Marion se plongea dans la sienne tandis que John s’adressait directement au serveur.

	— Dites-moi Sylvio, avez-vous l’omelette norvégienne ? Certainement Monsieur, répondit-il en penchant tout le haut de son corps qui faisait bascule sur ses talons.

	— Très bien, alors mon choix est fait ! conclut-il en posant sa carte au coin de la table sans l’avoir consultée.

	— Comme il vous plaira. Pour Madame je repasse dans un petit moment ?

	— S’il vous plaît, répondit Marion d’une voix suave.

	La carte était fort bien garnie et cela rendait le choix difficile tellement tout semblait appétissant.

	— Je t’en prie, continue, fit-elle tout en parcourant la carte des yeux.

	— Je disais que l’avenir de notre planète passera par la connaissance. C’est la solution à tous nos maux.

	— Un véritable remède contre l’exclusion, lâcha-t-elle à brûle-pourpoint.

	John fut saisi par la finesse d’esprit et le charme qui se dégageait de cette créature qui se trouvait devant lui. Elle semblait provenir du fin fond des océans, telle une plantureuse sirène qui, une fois émergée, se prélassait sur son rocher. Il en restait coi.

	Comment était-ce possible ?

	Comment pouvait-il ne pas se souvenir de ce visage au charme infini ?

	Après un court moment de silence, Marion baissa sa carte et le regarda droit dans les yeux.

	On pouvait y lire sa flamme mais John n’osa pas s’aventurer dans ce feu ardent et il reprit l’exposé sur son aventure à Tripoli tandis qu’elle se replongeait dans sa lecture.

	— La communication passait par l’expression, expliquait-il, et quel meilleur catalyseur que la lecture pour offrir une allocution intelligente, imagée et riche à son interlocuteur. Argumenter c’est comprendre car comment défendre une idée, aussi noble soit-elle, si l’on n’en maîtrise pas soi-même le sens et la subtilité ? S’instruire c’est lutter contre les inégalités et, à fortiori, la violence. Ne vaut-il pas mieux résoudre un problème par l’intermédiaire d’une bonne discussion plutôt qu’en venir aux mains ? Vois-tu, la connaissance est, selon moi, vraiment au cœur de tout. Elle contribue à échapper à toute forme de manipulation et, du coup, offre à tout un chacun la possibilité de se faire sa propre idée sur tous les sujets possibles et imaginables comme la politique, la religion et j’en passe. Lire les pensées de ceux qui se sont penchés sur la question permet à n’importe quel quidam d’exposer et de faire valoir ses arguments qui seront ou qu’il aura fait siens. Ensuite, à chacun d’adhérer ou pas ! Mais pour cela tu dois avoir entre les mains un maximum d’informations. De cette façon, on éviterait de se laisser embrigader par les sectes et, sans doute, verrait-on reculer certaines dictatures qui s’appuient notamment sur l’ignorance de leur peuple. La connaissance, et tout ce qui en découle, participe à la liberté de chacun, c’est comme ça que j’ai terminé mon allocution. En fait, j’ai mis en avant que le fait de lire, de s’instruire, c’est déjà s’accaparer un concept de liberté.

	— Au moins dans sa tête ! ne put-elle s’empêcher d’avancer.

	— Peut-être, mais c’est un bon début.

	— Pardonnez mon intrusion, s’interposa Sylvio, mais Madame a-t-elle pu faire son choix, ou désire-t-elle réfléchir davantage ?

	— Non, non. Mon choix est fait, répliqua-t-elle de sa douce voix. Ce sera une tarte sablée aux fraises et crème fouettée à la pistache.

	— Très bien.

	Puis Sylvio s’éclipsa aussi discrètement qu’il était apparu.

	— Et si on parlait un peu de toi ! enchaîna-t-elle.

	John ne préféra pas répondre.

	En effet, s’il était vrai que la principale raison de ce dîner consistait pour lui à en savoir plus sur son passé, au moment où elle y faisait allusion, il n’était plus sûr de rien.

	



Mardi 26 décembre 2006 

	Dans une chambre d’hôtel anonyme

	 

	Rasburger se sentit mieux, il savait ce qu’il devait faire. Les conditions avaient été parfaitement intégrées. La chose était entendue : obéir sans poser de question, ce pourquoi il avait été grassement payé. Mais ce n’était pas tout. Il devait louer sa chambre sous un faux nom, ce qu’il fit en signant le registre sous le célèbre patronyme des Kennedy.

	Quant à l’hôtel, il lui avait été imposé par la voix. Pas besoin de pièce d’identité, pas de caméra de surveillance et le réceptionniste n’était pas du genre curieux ; il n’apparaissait derrière son comptoir que lorsqu’on le sonnait. Le reste de son temps, il le passait à regarder sa télévision dans son réduit sans se préoccuper des allers et retours des clients.

	C’était l’hôtel idéal pour passer inaperçu. Un hôtel de seconde zone où les locataires se croisaient sans se voir.

	La voix avait aussi insisté sur un point important : lorsqu’il se rendrait à son rendez-vous Alfred ne devrait porter sur lui aucun document, aucun papier pas même un billet de banque, aucune pièce de monnaie et encore moins son portable.

	Il devrait impérativement tout laisser dans sa chambre d’hôtel. Alfred ne s’expliquait pas la raison de telles mesures mais il n’avait pas osé poser la question. De toute façon il n’avait besoin de rien, surtout pour exécuter une tâche aussi simple alors qu’il avait imaginé des tas de possibilités les unes plus farfelues que les autres.

	Un vol, une agression ou pourquoi pas un meurtre !

	Non, s’était-il persuadé, on ne pouvait pas lui demander de commettre un meurtre ! Et puis il n’était pas un tueur. Un voyou certainement, mais pas un tueur.

	Petit voleur de quartier, il avait été arrêté et condamné à plusieurs reprises pour de menus larcins. Mais jamais rien de bien grave. Ce qui n’empêchait pas que, lorsqu’il avait payé sa dette à la société en accomplissant son temps au trou et qu’il avait recouvert la liberté, tout le monde lui avait tourné le dos. Il avait beau vouloir tirer un trait sur son passé, devenir honnête, rentrer dans le droit chemin ou encore vivre du fruit de son travail, personne ne lui offrait cette chance. Ne serait-ce qu’une seule chance ! Une seule fois !

	Il était constamment pointé du doigt et aucun employeur ne voulait d’un ancien tolard. Côté confiance c’était pire, qui serait assez fou pour faire confiance à un ancien bagnard ? Alors, il n’avait pas d’autre choix si ce n’est celui qui s’imposait naturellement à lui de repartir dans ses petites manigances pour survivre. Mais cette fois, il avait tiré le bon numéro !

	Une petite affaire facile et sans risque, payée rubis sur ongle. Récupérer une enveloppe n’avait rien de sorcier. Son contenu, il s’en moquait. Des placements en bourse, des documents compromettants, de l’argent sale, des photos obscènes impliquant un politicard fantoche…

	Quoi que ce fût, ce n’était pas son affaire !

	



Samedi 9 juin 2007 

	Vingt-trois heures quinze

	 

	Lorsque John s’arrêta en contrebas de l’entrée de son immeuble, Marion hésita à lui proposer un dernier verre. John n’en fit rien non plus.

	Lentement elle ouvrit la portière comme si elle espérait qu’il l’en empêche et finit par s’extirper du véhicule. Les non-dits étaient perceptibles par chacun d’eux mais le destin ne semblait pas vouloir briser le silence des mots.

	Ils se dirigèrent vers la porte d’entrée vitrée, sans un mot, têtes baissées et les yeux rivés sur le sol tels deux tourtereaux en pleine adolescence. Marion s’immobilisa.

	— Bien, je crois que nous y sommes, entama-t-elle.

	— Merci pour cette formidable soirée passée en ta compagnie, ajouta John.

	Gênée par le compliment, elle se mit à regarder ses mains qui se tripotaient mutuellement les doigts comme une élève timide face à son professeur. Mais elle n’avait plus rien d’une adolescente !

	— Alors à lundi soir, finit-elle par lâcher.

	— C’est ça, à lundi. Je passe te prendre pour vingt et une heures.

	— Oui ! Vingt et une heures c’est très bien, répéta-t-elle comme un écho.

	Ensuite, elle se détourna pour pianoter son code sur le clavier dont le boîtier en plastique était encastré au mur. Un bip signifiant que l’ouverture s’opérait retentit et, dès lors, elle n’avait qu’une mince poignée de secondes pour ouvrir la porte avant qu’elle ne se remette en sécurité. Marion empoigna le bras métallique et froid de la porte et la tira énergiquement.

	John l’apostropha avant que la seconde moitié de son corps ne franchisse l’encadrement.

	— Attends…

	— Oui, fit-elle en se retournant promptement comme si elle avait attendu que ce moment arrive.

	John s’approcha lentement de son visage et de la paume de sa main lui caressa la joue gauche encore à l’extérieur avant de venir, du bout des lèvres, lui déposer un tendre baiser. Il voulait lui avouer quelque chose, peut-être une émotion enfouie dans son cœur qui palpitait anormalement mais se ravisa par crainte de libérer ce sentiment encore incertain.

	Non, rien d’important, se ressaisit-il. À lundi.

	Elle lui adressa un sourire chargé de regrets en guise de réponse.

	



Mardi 26 décembre 2006 

	Vingt et une heures cinquante-cinq

	 

	Devant le bâtiment, Rasburger jeta un bref coup d’œil alentour pour constater qu’il n’y avait personne à l’horizon.

	Il poussa la grande porte vitrée, pénétra dans le hall et se dirigea nonchalamment tout droit en direction de l’ascenseur.

	Il appuya sur le bouton gravé d’un numéro trois, les portes se fermèrent mollement puis l’élévateur démarra en trombe. Surpris, tout le poids de son corps bascula vers l’avant et il faillit perdre l’équilibre.

	Une sonnerie retentit, les portes s’ouvrirent et il emprunta le corridor à la recherche du numéro seize.

	Chiffres impairs à bâbord et pairs à tribord, remarqua-t-il en bon marin passionné qu’il était. Néanmoins le numéro seize ne se trouvait ni à gauche ni à droite mais en face au bout du couloir.

	Il s’immobilisa un instant, les yeux plongés dans le métal doré du numéro seize, le temps de se remémorer le code.

	Deux coups puis trois et enfin un seul, entrecoupés de silence.

	Après quoi, lui avait dit la voix, un individu lui ouvrirait, un certain Adestre, pour lui remettre une grande enveloppe marron au contenu confidentiel.

	Il exécuta consciencieusement le code et patienta, mais rien ne survint.

	Aucune réaction, son appel restait lettre morte. Instinctivement sa main s’empara de la poignée et la tourna vers la gauche. La porte s’ouvrit sans opposer de résistance.

	



Dimanche 10 juin 2007 

	Appartement de Marion

	 

	L’appartement de Marion se situait au quatrième étage. John préféra emprunter l’ascenseur, ses jambes étaient trop lourdes et fatiguées pour se lancer à la conquête de ces quatre étages.

	Lorsqu’il pointa son nez dans le couloir, Marion l’attendait sur le seuil de la porte entrouverte.

	— Je suis vraiment confus, argua-t-il, mais c’est vraiment important.

	— Je t’en prie, entre donc, fit-elle sereinement tout en s’écartant de façon à lui faciliter le passage.

	Dans sa minuscule robe fendue, Marion exhibait des courbes magnifiques et, en franchissant le seuil, John ne put s’empêcher de laisser traîner ses yeux dans son beau décolleté qui dévoilait une généreuse poitrine. Elle sentit son regard se poser sur elle et le dévisagea de son radieux sourire qui ne la quittait jamais.

	— Assieds-toi, le pria-t-elle en lui indiquant le canapé. Je vais faire un peu de café.

	— Volontiers, sans sucre pour moi.

	— Je sais, se dit-elle alors que sa silhouette s’évanouissait dans la pièce du fond.

	 

	*

	 

	— Alors, je t’écoute, entama Marion en remplissant les tasses de café. Qu’as-tu de si urgent à me dire ?

	Ses longues boucles d’oreilles qui pendaient le long de ses joues, contrastant avec la sobriété et l’élégance de sa robe noire, se terminaient par un cœur doré et faisaient d’elle une vraie diva. Des sandales montantes en cuir, aux talons cylindriques vertigineux venaient rallonger ses interminables gambettes. Aussi belle à l’extérieur qu’à l’intérieur, rêvassait John en la scrutant de la tête aux pieds.

	— Ceci, répondit-il en posant un carré de papier sur le coin de la table basse.

	— De quoi s’agit-il ?

	— À priori, d’un médaillon.

	— Je dirais plutôt une vieille carte postale qui n’a rien de particulier.

	— Je ne dis pas le contraire. Mais l’important c’est ce qu’elle représente.

	— Je suppose que tu as une idée ? Tu as dû l’acquérir dans un but bien précis !

	— Pas vraiment, non ! En fait elle m’a été offerte.

	— Par qui ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Quant à sa signification, un tas de choses me traversent l’esprit.

	— Que veux-tu dire ?

	— Regarde attentivement l’image, qu’est-ce qu’elle évoque pour toi ?

	— Je dirais, un bateau dans un cercle. Jusque-là, rien d’extraordinaire. Mais ce que je ne comprends pas c’est la terminaison du mât avec les quatre boules ainsi que l’étoile à son sommet.

	— Étrange, en effet.

	— D’autant plus qu’il y a déjà une étoile à droite du bateau, bien différente de celle de la pointe du mât, dit-elle en les pointant conjointement de l’index et du majeur. Je pense que la première est la fameuse étoile du berger, c’est la seule qui scintille et on a l’impression qu’elle brille de tous ses feux.

	— Tu as raison. Il ne fait aucun doute que l’étoile est source de lumière. En même temps elle montre la voie, le chemin.

	— Les étoiles percent l’obscurité tels des phares projetés sur la nuit de l’inconscient, résuma Marion.

	— En effet, jolie parabole.

	— Mais alors de quoi parle-t-on ? La lumière, la voie, l’inconscient, il s’agit bien-là de religion. Souvent les étoiles sont associées au conflit entre les forces spirituelles et les forces matérielles, entre le bien et le mal, la lumière et les ténèbres. Sur la voûte d’un temple elles révèlent son caractère céleste. L’étoile à cinq branches est le symbole du microcosme humain or celle qui trône à la cime du mât en a six : il s’agit bien de l’emblème du judaïsme. J’avais lu quelque part que certains peuples pensaient que les étoiles étaient des ouvertures, comme des portes qui donnaient accès à différents mondes parallèles, expliquait Marion.

	— Pour les Guatémaltèques les étoiles symbolisent leurs morts. Le corps se décompose mais leur âme continue à briller là-haut dans l’univers. En fonction des civilisations la symbolique change. Mais nous nous égarons. Procédons par ordre.

	— John, pourquoi tant de mystère autour de cette carte postale ? J’avoue ne pas comprendre !

	— Je pense qu’elle ne m’est pas parvenue par hasard. C’est peut-être la clé de tout ce qui m’échappe. Regarde au dos.

	Il tourna la carte au dos de laquelle un petit mot apparaissait.

	Celui-ci était écrit d’une main frêle, sans doute une personne âgée : « Si vous voulez connaître la vérité, il vous faut revenir aux sources. Les vôtres. I. S »

	— C’est du délire…

	— Non ! Je ne crois pas car ce n’est pas tout. En fouillant dans la table de nuit d’Anna, chose que je n’ai pas faite depuis sa disparition, je suis tombé sur ça dit-il en tendant une enveloppe de petit format avant de poursuivre. Je me suis souvenu qu’un jour elle m’avait dit avoir reçu une lettre étrange, poursuivit-il pendant que Marion examinait l’enveloppe. On devait sans doute sortir et le fait est qu’elle n’y avait pas accordé d’importance. Elle devait m’en parler plus tard. Mais les circonstances ne l’ont jamais permis.

	— Je suis désolée dit-elle avant de s’interrompre dans un long silence avant de poursuivre. Tu ne trouves pas qu’il se passe trop de choses tout d’un coup. Jusque-là ta vie s’est passée sans anicroche particulière et tout à coup voilà que des tonnes de choses apparaissent et te sautent au nez, c’est tout de même assez étrange.

	— Pas quand on sait que depuis un certain temps j’ai d’énormes trous de mémoire souvent inexpliqués et sans raison apparente. Anna la première s’en étonnait. Je n’y prêtais pas d’attention particulière malgré ses plaintes répétées. J’avais des difficultés à me souvenir de certains moments passés avec elle. Pis encore, je ne me souviens de mon enfance que de façon partielle mais je mettais ça sur le compte de l’accident. Et puis le médecin me disait que c’était normal.

	— C’est bien ce que je dis, on nage en plein délire, dit-elle en extrayant un papier de l’enveloppe.

	Marion y jeta un œil rapide. Une seule phrase. Courte. Une mise en garde : « Faites attention à vous, votre vie est en danger. S. I »

	



Mercredi 27 décembre 2006 

	Dix-neuf heures trente minutes

	 

	— Pourquoi faites-vous ça ? questionna la quadragénaire, le regard humide et terrorisé.

	L’inconnu ne répondit pas à ce visage perlé par la sueur de la peur, d’ailleurs à quoi bon ! Il était là pour accomplir une besogne, point barre.

	Au fond de lui il n’était pas fier de ce qu’il faisait. S’en prendre à une femme, une faible femme, n’était pas dans ses cordes mais on ne lui avait pas laissé le choix. On avait insisté pour qu’il règle ce problème en personne.

	Quand il avait appris que la cible était une femme il avait émis le souhait d’être déchargé de sa mission et que celle-ci soit attribuée à un autre frère. La confrérie comptait dans ses rangs grand nombre de frères aussi compétents que lui ! Mais on lui avait fait comprendre que la compétence n’était pas le seul paramètre en jeu et que la confiance se plaçait bien en amont.

	Alors, résigné, il avait accepté une fois de plus ce qu’on lui demandait, en échange de quoi le Maître lui avait promis qu’il ne lui donnerait plus aucun travail qui concernerait des femmes ou des enfants.

	— Qui êtes-vous ? insista-t-elle désespérée. Si c’est de l’argent que vous voulez, vous aurez ce que vous désirez… Et plus encore !

	L’inconnu ne répondit pas davantage à cette question qu’il ne l’avait fait à la précédente.

	Elle ne pouvait pas savoir qu’il avait fait vœu de pauvreté bien des années auparavant et, qu’ici-bas, rien ne lui appartenait. Seul l’esprit se nourrissait chaque jour de la sagesse faisant abstraction de toute richesse matérielle. En plus il savait que, dans ces moments de détresse extrême, l’être humain était capable de n’importe quoi : tout promettre et tout donner.

	Le pire, c’est qu’à l’instant même où il le faisait il était empli d’une grande sincérité et que tout bien matériel n’avait, tout à coup, plus aucune valeur à ses yeux. Il était conscient que les propos d’Anna Laitram étaient sincères ; elle ne l’avait peut-être jamais autant été.

	Mais il ne connaissait que trop bien la nature humaine et il savait aussi qu’il suffisait que le tortionnaire libère sa victime pour qu’aussitôt elle oublie toutes ses promesses et s’empresse de prévenir les autorités de police en n’omettant pas de signaler les moindres détails susceptibles de pouvoir identifier son agresseur. Alex avait l’expérience de ces choses-là, et les femmes ne faisaient pas exception à la règle.

	Alors, il demeura muet et accomplit laconiquement sa tâche en faisant abstraction de la personne qui se trouvait en face de lui. Il n’était pas question de la traumatiser plus que nécessaire, il avait un devoir à accomplir et il n’y faillirait pas mais ne s’attarderait pas non plus !

	Ce qui soulageait légèrement sa conscience c’était la condition d’Anna : elle était femme, maîtresse mais pas encore mère, et cela l’aidait dans l’accomplissement de sa tâche. Il avait lui-même été très tôt orphelin et ne souhaitait à personne une telle épreuve. Starkos était ainsi, à la fois plein de principes et parfois torturé par ses propres contradictions.

	— Vous ne ressentirez aucune douleur, finit-il par lâcher en même temps qu’il posait une seringue sur la commode.

	On ne devait pas relier la mort au Sacre Fraternel de la Croix, pour le reste, il avait carte blanche. Il devait orienter les soupçons sur les traces d’un déséquilibré. Un meurtre dont la sauvagerie conduirait les forces de l’ordre sur la piste d’un illuminé qu’il projetait de livrer sur un plateau !

	La seringue paraissait vide tellement la substance était transparente, incolore. Son originalité consistait à ne laisser aucune trace dans l’organisme. Puissant sédatif élaboré par les chercheurs du Centre, on l’employait généralement dans les cas où l’on voulait éviter à la victime d’horribles souffrances accompagnées de cris qui alerteraient le voisinage, mettant la mission en péril.

	Du fait que la victime habitait un immeuble, c’était précisément la configuration qui s’imposait à Alex. La promiscuité du voisinage l’incitait à utiliser le produit miracle qui, en plus de scléroser la douleur, plongeait l’individu dans un état de léthargie avancé.

	Anna suivait son agresseur du regard. Il se dirigeait vers la commode au pied de laquelle son sac mi-ouvert laissait entrevoir un objet à lame longue, large et pointue avec son manche en bois dont l’extrémité était sertie d’une pièce métallique sur laquelle était soudé un anneau.

	Elle jeta un œil inquiet à l’objet qui lui semblait familier. Il lui sembla reconnaître, non sans un frémissement d’horreur, l’ustensile dont se servent les bouchers pour trancher les grosses carcasses d’animaux.

	Elle en possédait un dans sa panoplie de cuisine mais, ce qui l’intriguait le plus, c’était de savoir à quoi il était destiné ?

	Maintenant…

	Alors qu’un tas d’idées noires lui traversait l’esprit, le géant, à sa grande surprise se décida à rompre le silence :

	— Voulez-vous que je vous dise un secret, fit-il en se retournant. Après tout, dans quelques minutes vous n’aurez plus l’occasion de le divulguer à qui que ce soit !

	— Quel secret ? balbutia-t-elle terrorisée.

	— La raison de votre mort par exemple. Je pense que vous avez le droit de savoir pourquoi vous allez mourir. Tout le monde a le droit de savoir ce qui justifie sa mort, ça permet l’apaisement… Même lorsqu’il s’agit d’une maladie à l’issue inévitable, conclut-il d’une voix monocorde et exempte de toute émotion.

	Connaître la raison de son trépas n’était pas ce qui l’enchantait le plus. Mourir, pour quelque raison que ce soit, revenait à mourir tout de même. Alors à quoi bon savoir pourquoi !

	Une fois de l’autre côté se souviendrait-elle seulement de ce qu’il lui avait dit ?

	Personne ne s’était encore manifesté pour témoigner d’une vie après la mort ! Et si tel était le cas, serait-elle plus avancée ?

	Elle aurait préféré qu’il se laisse soudoyer en échange de sa liberté, mais il ne semblait pas être homme à se laisser corrompre.

	



Dimanche 10 juin 2007 

	Appartement de Marion

	 

	« Faites attention à vous. Votre vie est en danger. S. I »

	— Je pense qu’Anna a eu raison de ne pas prendre ça au sérieux.

	— L’histoire nous révèle qu’elle a eu tort.

	— Ah bon !

	— Dans le cas contraire, elle serait peut-être encore en vie.

	— Je t’en prie John, il n’y a sans doute aucune relation entre les deux. Juste une malheureuse coïncidence. Après tout le nom d’Anna n’apparaît à aucun moment. La personne a pu se tromper de boîte à lettres et on peut imaginer qu’elle ne lui était même pas destinée.

	— Je ne crois pas aux coïncidences de ce genre.

	— Très bien, dis-moi ce qui te trotte exactement dans la tête. Je t’écoute.

	— Commençons par cette carte postale.

	John lui expliqua que l’astre qui brillait à la droite de l’embarcation n’était pas une étoile mais une planète de notre système solaire : Vénus.

	— Après le soleil et la lune, Vénus est l’objet naturel le plus brillant dans le ciel terrestre. Observé depuis des millénaires à l’œil nu, on le remarque immédiatement par son éclat intense.

	— Depuis des millénaires ? questionna-t-elle.

	— Oui ! Il est pour cette raison fréquemment appelé l’étoile du berger. On disait déjà, dans des temps reculés, qu’elle était la première étoile à s’allumer dans les lueurs du crépuscule et la dernière à s’éteindre à la naissance de l’aube. La légende voulait que les heures où elle brillait coïncident avec la conduite du bétail aux champs et à son retour à l’étable ; en bon berger qu’elle était elle le guidait tout au long de son périple.

	John s’interrompit un instant avant de poursuivre :

	— Plus une étoile est massive plus elle se consume rapidement. La taille de l’étoile est donc inversement proportionnelle à sa durée de vie et plus elle sera grosse, plus la fin de son existence sera cataclysmique. Or, depuis la nuit des temps, l’étoile du berger éclaire encore et toujours les voyageurs sans jamais faiblir, sans jamais consommer l’intégralité de son hydrogène et les réactions de fusion ne s’arrêtent jamais.

	— C’est passionnant…

	— Oui !

	— Je m’excuse de t’avoir interrompu, affirma Marion.

	— Ce n’est rien répondit-il en souriant avant de poursuivre, tout cela démontrait, pour qui voulait ouvrir les yeux et accepter l’évidence, qu’il s’agissait bien d’une planète et non d’une étoile mais, malgré le XXIe siècle naissant, Vénus restait et restera pour la majorité des terriens l’étoile du berger.

	À nouveau, il fit une pause avant de reprendre son explication :

	— La deuxième étoile se composait de six branches. Couramment appelée hexagramme étoilé, l’astre était établi à partir d’un double triangle parfaitement imbriqué l’un dans l’autre : la matière qui monte vers l’esprit et inversement. L’ensemble symbolisait les deux substances qui composent l’univers et s’harmonisent grâce à l’opposition des deux forces. On pourrait dire que lorsqu’on parle d’étoile de David il s’agit d’une expression symboliquement assez neutre, voire historique, tandis que le sceau de Salomon a une ambiance magique qui renvoie à une source biblique, continuait John.

	— Même dénotation, mais connotations distinctes.

	— Exactement.

	— Aujourd’hui, cela pourrait représenter l’antagonisme entre l’eau et le feu comme celui entre le haut et le bas.

	— Encore exact.

	— Mais pourquoi le choix d’une étoile à six branches plutôt que d’une à cinq branches ? Y-a-t-il une raison religieuse ?

	— En quelque sorte. L’hexagramme symbolise le monde tandis que le pentagramme représente plutôt l’Homme, chacune de ses cinq extrémités renvoie à ses quatre membres et à sa tête.

	— J’avoue ne pas trop suivre…

	— Si, comme je le pense on a affaire à une secte, il est plus logique d’avoir une symbolique plus globale, celle du macrocosme.

	— Une secte, de mieux en mieux !

	— Oui ! Et j’ai ma petite idée là-dessus. Regarde bien l’image, il n’y a rien qui te saute aux yeux ?

	— Si, le bateau.

	— On y reviendra plus tard. Pour le moment concentre-toi plutôt sur la construction. À partir de quoi a-t-on bâti cette image ? Somme toute assez basique et pourtant si complexe.

	— C’est vrai que le tracé est simple. Je serai tentée de dire que c’est l’assemblage de différentes figures géométriques qui forme le tout. Il n’y a pas de fioriture…

	— C’est précisément ce que je voulais que tu vois, les figures géométriques. Mais pas n’importe lesquelles. Ici, elles sont chargées de symboles. À commencer par les formes, composées de courbes et de droites. Tout cela saute aux yeux et pourtant on ne le voit pas ! Le commun des mortels verra juste un dessin, naïf de surcroît, et sans le moindre intérêt artistique alors que l’initié comprendra en un seul coup d’œil toute la symbolique que renferme ce médaillon. Car il s’agit bien d’un médaillon, l’anneau au-dessus de l’étoile de David ne laisse aucun doute. Il s’agit certainement du signe de reconnaissance de la secte.

	— Tu veux dire leur emblème ?

	John acquiesça.

	Il hocha lentement la tête de haut en bas en même temps qu’il clignait des yeux.

	— Vois-tu, traditionnellement la droite est associée au masculin tandis que la courbe au féminin.

	— Normal, vos courbes n’ont rien de comparables aux nôtres ! plaisanta Marion.

	C’est vrai, pensa John en plongeant son regard dans son décolleté mais en dissimulant son intention coupable.

	— Et tant mieux, finit-il par lâcher. Où en étais-je ? Oui, je disais donc que tout cela n’est pas le fruit du hasard. En fait, tout s’accouple et c’est ce qui permet toute création, précisément par l’intermédiaire de ce qui reste encore immuable : la fécondation.

	— D’accord, il y a des droites, des courbes, des hommes et des femmes. Mais en quoi est-ce bizarre ?

	— Bizarre ? insista John interrogatif.

	— La vie est remplie de tout ça, que je sache ! affirma posément Marion.

	— En effet. As-tu entendu parler de quelque chose comme « le Sacre Fraternel de la Croix ».

	— Non, cela m’est totalement étranger.

	— Hé bien, le Sacre Fraternel de la Croix est une secte d’origine allemande dont le blason se trouve sous tes yeux.

	Marion fixa le carré de papier comme si elle le voyait pour la première fois.

	John la laissa s’imprégner de l’image avant de poursuivre :

	— Le Sacre Fraternel de la Croix est un Ordre hermétiste chrétien légendaire qui a fait son apparition en Allemagne à la fin du Moyen Âge. Ses membres sont appelés les frères de la Croix Sacrée. C’est une société mystique et secrète qui se présente comme étant le successeur direct des Chevaliers du Graal et des Templiers.

	— Des Templiers, dis-tu ? s’étonna Marion.

	— Absolument.

	— Les mêmes Templiers qui avaient pour mission d’escorter et assister les pèlerins se rendant en Terre Sainte. Ceux qu’on appelait initialement les Pauvres Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon ?

	— Exact, ceux-là même ! Néanmoins en ce qui concerne plus précisément les frères de la Croix Sacrée, leur origine est basée sur un document anonyme écrit en Allemand. Son fondateur reste encore aujourd’hui inconnu pour le grand public ainsi que pour les membres de base. Seuls les Maîtres connaissent l’identité de l’ensemble des dirigeants et, comme leurs prédécesseurs, ils sont les uniques détenteurs des codes et secrets de l’organisation, à l’instar des secrets présidentiels qui ne sont divulgués qu’au président successeur.

	— Comment peut-on ne pas connaître le nom de son fondateur ou des Maîtres successifs ?

	— Le mystère reste entier…

	— Tout cela est donc secret ?

	— Oui ! Comme beaucoup d’autres mystères d’ailleurs…

	— Tu as des exemples ?

	— Bien sûr ! On pourrait citer l’assassinat du président Kennedy. Cependant, à l’époque, ce que l’on croyait être les publications d’un groupe de jeunes luthériens allemands semblent être, en fait, à l’initiative de Beto Sashis et de Chris Dobles auxquels on octroie le rôle inspirateur et central de la doctrine. Pour un grand nombre d’érudits, le père du Sacre Fraternel de la Croix ne serait pas un mais deux hommes. Peut-être issus de la même famille.

	— Que vient faire le luthérianisme dans tout cela ?

	— Pour faire simple, le principe du luthéranisme combattait la mise en place d’un système dit « d’indulgence » qui faisait croire au peuple que l’on pouvait racheter ses fautes par de l’argent. Mais aux yeux de Luther, cette pratique éloignait le chrétien de la véritable source de salut : la grâce de Dieu. Luther affirme qu’en aucun cas les Saintes Écritures ne peuvent être contredites par le Pape car, comme le commun des mortels, il est lui aussi soumis à l’autorité de la Bible.

	



Mardi 26 décembre 2006 

	La mission de Rasburger

	 

	— Il y a quelqu’un ? Il y a quelqu’un ? insista timidement Rasburger tout en poussant la porte.

	Dès que l’espace lui sembla suffisant, il passa sa tête à travers l’encadrement.

	La pièce baignait dans l’obscurité.

	— Monsieur Adestre ! Vous êtes là, monsieur Adestre ?

	Pas de réponse.

	Je ne suis pas en retard !

	Je ne suis jamais en retard.

	Comme pour se rassurer, Rasburger compulsa sa montre ; l’écran n’affichait pas encore vingt-deux heures.

	— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? marmonna-t-il entre ses dents.

	Il en conclut que c’était le fameux Adestre qui n’était pas à l’heure.

	Mais si tel était le cas, pourquoi la porte n’était-elle pas fermée à clef ?

	Et puis il devait certainement s’agir de son domicile. Alors pourquoi ne se trouvait-il pas chez lui ?

	Il pouvait s’être absenté quelques instants, le temps d’aller faire une course au drugstore du coin.

	Mais alors pourquoi une telle obscurité ?

	Surtout si son absence ne devait pas s’éterniser !

	Trop d’interrogations demeuraient sans réponse.

	Il poussa davantage la porte de sa main gauche pour laisser pénétrer un rai de lumière plus important qui lui permit de trouver un interrupteur à sa droite qu’il s’empressa d’actionner.

	Une immense pièce se présenta à lui, mais personne à l’horizon.

	— Monsieur Adestre ? Je viens pour l’enveloppe, déclara-t-il à mi-voix.

	Pas de monsieur Adestre ni d’enveloppe.

	La situation ne lui convenait guère.

	Il se demandait si c’était du lard ou du cochon. Son sixième sens ne lui prédisait rien de bon non plus.

	Rasburger sentait qu’il devait quitter cet endroit au plus vite.

	Mais qu’allait-il pouvoir dire à son commanditaire ?

	S’il n’avait pas l’enveloppe, sans doute lui réclamerait-il les deux mille euros. Et il en avait déjà dépensé une partie.

	— Rembourser… certainement pas ! mâchouilla-t-il. Je vais attendre un peu. On verra bien…

	Il balaya la pièce d’un mouvement circulaire, lorsque son regard stoppa net sur une petite table basse.

	Le meuble était d’une rare beauté.

	Rasburger eut un sourire d’ébahissement.

	Deux sirènes allongées en fer forgé vermoulu verdâtre soutenaient de leurs bras frêles un plateau en verre transparent et aux bords biseautés.

	Une pièce de grande valeur qui pouvait laisser penser que le propriétaire, Monsieur Adestre, devait être un homme au goût raffiné et probablement fortuné.

	Pour autant, ce n’étaient ni la beauté ni le chant des sirènes qui avaient attiré le regard de Rasburger mais plutôt une enveloppe de grande taille marron qui se trouvait dessus.

	— La chance me revient, mâcha-t-il, en se précipitant vers la table basse.

	L’enveloppe de format A4 était oblitérée et correspondait à ce qu’il venait chercher.

	Aussi, récupéra-t-il l’objet pour déguerpir au plus vite.

	Mes empreintes…

	Il faut que je fasse gaffe aux empreintes, réagit-il.

	On ne sait jamais, avec la porte ouverte, si un vol venait à se commettre, on pourrait m’accuser à tort !

	Les prisons ont déjà suffisamment d’innocents entre leurs quatre murs. Et puis, pour y avoir déjà séjourné, il savait de quoi il en retournait et ce n’était franchement pas une sinécure.

	Alors s’il pouvait éviter d’y retourner…

	Il tira sur la manche de son tee-shirt de façon à recouvrir sa main et se mit à essuyer ses traces.

	Il fit appel à sa mémoire et se rendit vite compte qu’elles n’étaient pas nombreuses et que le risque d’oubli était nul.

	L’interrupteur.

	La poignée de porte.

	Puis il mit l’enveloppe dans sa veste et tira la fermeture éclair avant de quitter l’immeuble.

	Sans précipitation.

	



Dimanche 10 juin 2007 

	Appartement de Marion

	 

	— En somme tu dis que le Pape est un homme comme les autres !

	Après s’être éclairci la voix, John se lança dans l’exposé de la naissance de l’Ordre et de la vie de ses fondateurs.

	—  Jumeaux allemands, ils se disent orphelins d’une famille aristocrate mais sans le sou. La légende veut que les deux orphelins soient frères et ce, malgré le fait qu’ils portent des patronymes distincts. Frères biologiques mais faux jumeaux, ils sont placés dans un couvent où les moines s’occupent de leur éducation. Vers dix-huit ans l’un d’eux a une révélation, sans doute spirituelle, et dès lors il n’a de cesse que de s’évertuer à parfaire ses connaissances. Sans relâche. À l’aube de ses vingt ans Chris, l’aîné, entreprend seul un périple aux quatre coins du monde qui lui permet d’acquérir les connaissances et les sagesses des deux pôles aux cultures différentes et, même s’il ne le sait pas encore, complémentaires : l’Orient et l’Occident. À son retour en Allemagne, dans sa ville natale de Bora, il apprend la mort de son frère. C’est une épreuve douloureuse. La philosophie dont il s’est imprégné lui permet de ne pas sombrer. Au contraire cette expérience le rend encore plus fort et plus décidé. Il entreprend de montrer à ses contemporains les erreurs générées par le monde dit civilisé en offrant des solutions alternatives et en soulevant les leçons qu’il faudrait tirer du passé pour aboutir à un devenir meilleur.

	— Donc considérer le passé pour mieux envisager l’avenir, questionna Marion.

	— Assurément !

	— Passé et avenir sont liés…

	— C’est de cela dont il s’agit insista John en questionnant, je peux poursuivre Marion ?

	— Évidemment !

	— Donc, il met en exergue le fait que l’Église n’est pas dépourvue de défauts et que l’ensemble des principes philosophiques, comme les valeurs morales, a besoin d’un bon coup de serpillière. Pour cela il fonde dans son pays la maison fraternelle Domus Fraterna dans laquelle il déploie les connaissances jusque-là accumulées et invite tous ceux qui sont partisans d’un avenir meilleur à rejoindre son mouvement. Autour de lui douze condisciples, comme les douze apôtres du Christ, l’accompagnent et lui jurent fidélité. Ainsi débuta la Fraternité de la Croix Sacrée, continuait-il. Une petite poignée de personnes donne naissance à l’Ordre, met en place une profession de foi avant de se disperser à travers le monde pour convertir de nouveaux adeptes et conquérir de nouveaux territoires.

	Marion était tout ouïe.

	Elle aurait voulu se convaincre des propos tenus par celui dont elle était toujours éprise mais ne pouvait s’empêcher de douter de la véracité de son analyse.

	En son for intérieur, elle considérait comme des élucubrations tout droit sorties de légendes obscures et poussiéreuses.

	Elle n’en dit rien.

	Silencieuse, elle écoutait.

	Lorsque John lui indiqua que la légende racontait que le fondateur de la confrérie avait vécu centenaire, elle comprit que c’était pour le faire se rapprocher du divin…

	Pour l’époque, pensa-t-elle vivre un siècle paraissait démesuré quand on sait que l’espérance de vie avoisinait tout juste les cinquante ans.

	Alors qu’elle méditait sur sa réflexion générationnelle, John poursuivit.

	— L’Ordre, poursuivit-il, met un point d’honneur à révéler à l’humanité les secrets de la nature et à dévoiler au monde les incohérences de l’Église. Aussi ce groupe de douze jeunes luthériens allemands annonce l’imminence de la fin du monde. Il puise son inspiration, comme la foultitude d’écrits alchimiques qui fleurissaient à l’époque, dans le fond séculaire de la littérature mystique et hermétique…

	— Mystique et hermétique ? questionna-telle.

	— Oui ! J’ai bien dit cela affirma John.

	— Je comprends, je comprends…

	— Oui Marion, les penseurs d’alors étaient persuadés que les changements devaient s’opérer de l’extérieur tandis que l’Ordre expliquait que rien ne pouvait se faire de cette manière car tout devait provenir de l’intérieur, du spirituel et du mystique.

	— De la réflexion…

	— En quelque sorte, les frères décident de révéler au monde cette sagesse chrétienne censée réconcilier les connaissances du passé et celles de l’avenir et proposent une réforme universelle de l’art, des sciences et de la religion. Ils invitent les sages, les savants et les grands responsables politiques à se joindre à eux et à participer à cette reconstruction.

	— D’accord ! D’accord, obtempéra Marion en levant ses deux mains à hauteur de sa poitrine et en les positionnant comme un bouclier pour contenir les foudres de son assaillant. Mais quel est le lien avec toi ?

	— Je ne sais pas… pas encore !

	— Et le fait qu’ils revendiquent leur origine des Templiers…

	— C’est plus compliqué que cela.

	— Je sens là comme un parfum de secret et de mystère. Tu parles de frères, il s’agit donc de prêtres, de moines ?

	— Non ! Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

	— S’il te plaît, John ! Tu peux préciser ?

	— Oui ! En fait, entre eux ils s’appellent frères parce qu’ils sont tous fils de Dieu, mais ils ne sont pas nécessairement ecclésiastiques.

	



5 janvier 2007 

	Onze heures

	 

	— J’écoute… oui… Où ça ?

	— Très bien, ne bougez pas de là. Restez discrets.

	— Je ne veux pas que la presse s’empare de l’affaire.

	— J’arrive tout de suite.

	À peine avait-il raccroché qu’il composait déjà un nouveau numéro. Il cala son cellulaire à l’oreille, et au bout de trois sonneries son interlocuteur décrocha.

	— Jesse ? s’enquit-il.

	— Oui !

	— C’est Franck. Ça y est, on l’a trouvé. J’ai une équipe qui vient juste de me contacter.

	— Parfait, répondit Slider, qu’ils le gardent bien au frais. Donne-moi l’adresse, on se rejoint là-bas.

	— Pas d’emballement Jessie, tempéra Franck. Le type est bien au frais, il est même bien refroidi, et apparemment ça ne date pas d’aujourd’hui.

	Kirk indiqua l’adresse après quoi il raccrocha, enfila sa veste en lin écru et quitta son bureau.

	 

	*

	 

	Un bon coup de nettoyage ne serait pas de trop ! L’entrée de l’immeuble était noirâtre. Phénomène dû au passage régulier des véhicules dont les gaz d’échappement marquaient de leur empreinte ébène la façade de l’hôtel. L’étroitesse de la rue contribuait à accélérer le processus de délabrement notoire du bâtiment. Des fissures aux fenêtres laissaient passer le jour au travers et contribuaient à la pénétration d’une odeur nauséabonde d’hydrocarbure.

	L’été, la situation devait être encore moins reluisante du fait de l’absence de climatiseurs car, de surcroît, les occupants devaient maintenir les fenêtres ouvertes pour aérer les pièces exigües et ainsi subissaient de plein fouet les affres de cet air irrespirable chargé de pollution. Un simple nettoyage haute pression redonnerait une deuxième vie au bâtiment et le coût serait moindre, pensait Kirk tout en se dirigeant vers la porte d’entrée.

	Entre Slider et Kirk, ce fut Franck qui arriva le premier. À l’intérieur deux policiers en tenue civile l’attendaient. Personne ne s’était posté à l’extérieur, discrétion oblige ! Et puis Franck avait été clair : la presse ne devait rien savoir. Entre les fouineurs et les indics, il valait mieux être plus précautionneux que pas assez !

	Kirk s’adressa au plus âgé et lui demanda un rapide topo de la situation en même temps qu’ils s’acheminaient vers l’appartement.

	Les deux agents avaient déjà pris l’initiative d’interroger le concierge, auteur de la découverte du corps. Celui-ci leur avait raconté que l’individu avait retenu le studio pour quinze jours mais n’avait payé qu’une semaine d’avance. L’homme qui avait émargé le registre sous le nom de Kennedy avait déjà quatre jours de retard et, depuis deux jours, le réceptionniste tapait à sa porte pour lui réclamer le loyer ; lui aussi avait des comptes à rendre, il n’était qu’un employé.

	— Ce matin, racontait le policier, il s’est enfin décidé à entrer dans l’appartement. Il voulait s’assurer que le locataire occupait toujours les lieux ou si, à l’inverse, il s’était volatilisé sans payer et sans laisser d’adresse.

	



Dimanche 10 juin 2007 

	Appartement de Marion

	 

	Tandis que John lui faisait part des grandes lignes de son raisonnement, Marion ne l’écoutait que d’une oreille. Elle comprenait ses attentes, son inquiétude et son désir de savoir comme sa soif de comprendre mais ce qui l’intéressait, elle, c’était de connaître la nature de ses sentiments pour elle.

	Elle le fixait de son regard charbon dans l’espoir d’entrevoir une réponse à la question qui la taraudait depuis leurs retrouvailles.

	Éprouve-t-il quelque chose pour moi ? Lui qui semble si lointain. L’amour peut-il résister au temps ?

	Elle survolait son discours, sa voix se faisait tour à tour proche et lointaine, claire et caverneuse. La conclusion de John n’était pas dénuée de sens, d’ailleurs elle partageait l’idée selon laquelle un retour aux sources permettrait d’y voir plus clair.

	— Demain, conclut-il, demain à la première heure je me rendrai à la clinique Belle Etoile. C’est là que tout a commencé et mon sixième sens me dit que je dois m’y rendre.

	— Je t’accompagne, réagit-elle comme sortie de sa léthargie.

	— Je ne sais pas si c’est une bonne idée. Et puis tu as ton travail.

	— Ne t’inquiète pas pour ça, coupa-t-elle, en posant la paume de sa main sur le dos de la sienne. J’ai pris de l’avance et il me reste trois ou quatre jours de récupération à prendre. C’est l’occasion rêvée.

	— Non, je ne peux pas accepter que tu utilises tes jours de repos pour ce genre de bêtise.

	— J’insiste. Je veux vraiment t’accompagner.

	John se sentit touché et fixa son regard radieux. Les battements de son cœur s’accélérèrent dans sa cage thoracique, abandonnant en quelques secondes la lenteur du pas pour trotter crescendo, mais il parvint à les maîtriser avant qu’ils ne partent au galop et n’échappent irrémédiablement à son contrôle.

	Était-il en train de tomber amoureux ? En tout cas il n’avait pas eu écho d’un tel désordre depuis la disparition de son épouse.

	— Très bien, nous irons ensemble, finit-il par concéder.

	— À ce que nous allons découvrir, trinqua Marion en brandissant son verre de rosé.

	— À nous ! proposa John.

	Un instant, le regard de Marion se perdit comme s’il cherchait à percevoir l’ampleur de ces deux mots. Signifiaient-ils ce qu’elle envisageait ou se faisait-elle des idées ? Son visage s’empourpra.

	



5 janvier 2007 

	Onze heures

	 

	À l’ouverture de la porte, Edmond Croops fut plongé dans le noir total ; les volets étaient fermés et les lourds rideaux opaques tirés.

	À l’instant où il voulut pénétrer dans la pièce une forte odeur de pourri envahit les narines du réceptionniste.

	Un instant, il demeura sur le seuil de la porte en se disant que les poubelles n’avaient pas été vidées depuis plusieurs jours et pesta de tous les jurons de la terre en pensant qu’il allait devoir se farcir, en plus, cette basse besogne.

	Cependant, lorsqu’il actionna l’interrupteur, il aperçut au milieu de la pièce un homme en slip kangourou qui gisait sur le sol entouré d’une mare de sang.

	Edmond resta pétrifié sur place comme s’il avait vu l’horrible Méduse en personne avec ses cheveux de serpents grouillant sur sa tête et croisé son regard qui l’aurait aussitôt transformé en statue de pierre.

	La peau de son visage, pourtant très mâte, vira au blanc pâle.

	Il restait là, les deux pieds solidement ancrés au sol, et ses jambes menaçaient de se dérober à chaque seconde.

	Il remarqua un trou sur le côté du crâne avec du sang séché le long de la tempe.

	L’individu avait une arme à la main dont le canon était particulièrement long.

	Il essaya de se contenir et, après un effort presque surhumain, fit un pas en arrière tout en tirant la porte qui claqua vivement contre le dormant.

	Il s’empressa de fermer à clef.

	Ses jambes se remirent à fonctionner et il dévala les marches d’escalier deux à deux pour rejoindre sa loge et prévenir la police.

	— Police secours, je vous écoute.

	— Venez vite, j’ai trouvé un mort lança-t-il dans l’affolement.

	— Calmez-vous monsieur, fit une voix féminine à l’autre bout du fil. Procédons par ordre, voulez-vous ! Donnez-moi votre nom et votre adresse.

	— Edmond Croops, rue Malpasso dans le 12e.

	— Très bien monsieur Croops, ne coupez pas, je vous reprends dans une minute.

	L’oreille collée au combiné, Edmond entendait la femme donner des instructions de sa voix mélodieuse dans une radio qui grésillait.

	Le fait qu’il ait précisé qu’il s’agissait d’un mort n’avait pas semblé la perturber.

	L’habitude sans doute !

	Ce fut en tout cas ce qui lui traversa naturellement l’esprit.

	— Monsieur Croops, reprit-elle au bout de quelques secondes, vous êtes toujours là ?

	— Oui !

	— Parfait. Je viens d’envoyer une patrouille, elle n’est pas très loin de votre secteur.

	— Merci.

	— Les agents seront là rapidement. Vous m’entendez toujours ?

	— Oui… Oui, bégaya-t-il, le teint toujours aussi blafard.

	— Alors, voilà ce que je vous propose. En attendant l’arrivée de mes collègues, je vais déjà vous demander quelques précisions.

	— D’accord !

	— Êtes-vous sûr que la personne ne fait pas un malaise ?

	— J’en suis sûr il y a du sang partout et il a un trou dans la tête.

	— Ok, je vois que vous dites « il », j’en déduis donc que la victime est de sexe masculin !

	— Oui.

	— Donc un homme ?

	— Oui.

	— Avez-vous touché à quoi que ce soit ?

	— Non, je ne suis même pas entré. Je suis resté sur le pas de la porte.

	— Connaissez-vous le défunt ?

	— Non… heu… oui. Oui et non… finit-il par répondre d’une voix hésitante.

	— Comment ça, oui et non !

	— C’est que…

	— Soit vous le connaissez, soit vous ne le connaissez pas, insista le policier féminin.

	— En fait il s’agit d’un hôtel particulier et l’individu est… ou plutôt était un de nos clients.

	— D’accord, je vois. Donc vous avez son nom.

	— Oui, attendez que je jette un coup d’œil sur le registre, fit-il pendant qu’il le compulsait rapidement.

	— Je patiente, indiqua la correspondante.

	— Ça y est, je l’ai. Il s’agit d’un certain Kennedy.

	— Kennedy, dites-vous ? Comme l’ancien président des États Unis ?

	— C’est ça !

	— Je suppose que vous lui avez demandé une pièce d’identité.

	— Non ! On ne demande jamais de papiers à nos pensionnaires. Vous comprenez, par respect de la vie privée et…

	— Je vois, coupa-t-elle sèchement. De toute façon les enquêteurs contrôleront tout ça. Il a peut-être ses papiers sur lui. En attendant je vous demande de ne laisser entrer personne dans l’appartement.

	— Aucun risque. J’ai refermé la porte à clef.

	— C’est ce qu’il fallait faire. Restez là où vous êtes, les enquêteurs viendront à votre rencontre. À présent je vais devoir raccrocher et transmettre ces informations supplémentaires à la patrouille qui devrait être là d’un instant à l’autre.

	 

	*

	 

	— À première vue, il s’agirait d’un suicide, hasarda Kirk.

	Au vu de ce qui se trouvait sous ses yeux la conclusion s’imposait.

	La balle avait traversé le crâne de gauche à droite et des éclaboussures de sang avaient giclé jusque sur le mur avant que le corps ne s’affaisse sur le sol, sur son flanc latéral droit.

	L’individu devait être assis au moment où il avait pressé la détente, après quoi le corps avait basculé sur la droite, l’arme encore tenue par son index, pensa Franck.

	— Déjà là, lança Slider en franchissant le seuil en compagnie de Borgman.

	— Comme tu vois, t’es pas tout seul ? l’interpella-t-il en voyant la silhouette de Borgman se dessiner derrière lui. J’espère que je ne t’ai pas dérangé, ricana-t-il.

	— Arrête ton cirque. On buvait un verre ensemble. Ne va pas t’imaginer…

	— T’inquiète, je suis une tombe, fit-il le sourire en coin et lui envoyant un coup d’œil.

	— Revenons plutôt à nos moutons, recadra Jesse. On connaît son nom ?

	— Il a signé le registre sous le nom de Kennedy, mais on a trouvé des papiers sur le lit et le nom ne correspond pas, ils ont été délivrés au nom de Rasburger Michel

	— C’est peut-être des faux. Il faut vérifier tout ça.

	— C’est déjà fait. Le bougre est déjà connu des services de police. Tout semble correspondre, la vidéo…

	— Qu’est-ce qu’il a fait pour être connu de nos services ?

	— Vols, racket et petits trafics en tout genre.

	— En somme, un petit délinquant ?

	— Oui ! Rien de bien méchant, mais ça lui a quand même valu de faire un peu de tôle.

	— Un petit voyou à la petite semaine ?

	— Ouais, si on veut.

	— Tu as contacté le légiste et l’équipe scientifique ?

	— Ils sont en route. Ils ne devraient pas tarder.

	— Qu’est-ce que t’en penses, toi ?

	— Je serais tenté de dire : suicide. Si après le résultat de l’autopsie et le relevé d’empreintes on a la certitude que c’est notre homme, et le contraire me surprendrait, je pense qu’on pourra clôturer l’enquête.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’interposa Borgman.

	— Il correspond comme deux gouttes d’eau au signalement qui a été enregistré par la caméra à l’entrée de l’immeuble de la victime.

	— Ah bon !

	— Oui ! En plus on a du chewing-gum et deux cheveux qui ont le même ADN, il faudra comparer avec celui qu’on va prélever sur lui. Mais je n’ai aucun doute sur ce qu’on va trouver !

	— Je suis d’accord avec Franck, acquiesça Slider.

	— Possible, dit-elle songeuse, mais il y a quelque chose qui cloche.

	— Pourquoi ?

	— On piétinait comme pas possible et voilà que d’un coup tout devient simple. Je trouve que c’est presque trop facile.

	— Et si c’est le cas, continua Franck, on ne s’en plaindra pas. Ça fait quand même du bien, de temps en temps, que les choses soient simples, tu ne crois pas ?

	— Si, bien sûr ! mais pas comme ça…

	— De toute façon, conclut Jesse, ce n’est pas la peine de tirer des plans sur la comète tant qu’on n’a pas tous les résultats en main. Je vais faire en sorte d’accélérer le mouvement afin de connaître les résultats pour demain.

	



Lundi 11 juin 2007 

	Dix heures du matin

	 

	À l’entrée du parking, un bras géant sur lequel pendait un rideau de chaînes métalliques contrôlait l’accès au centre médical. Tout visiteur devait, au préalable, passer par la procédure d’identification, en communiquant à travers l’interphone, ses données personnelles et la nature de son rendez-vous, au centre de sécurité pour se voir autoriser l’entrée. John appuya donc sur le bouton et une voix lui répondit :

	— Bonjour, veuillez décliner votre nom, je vous prie.

	— John Laitram, j’ai appelé vos services tôt ce matin.

	— Un moment, monsieur Laitram, je consulte mon fichier. Tout est en ordre, je vous ouvre.

	Tôt dans la matinée John avait joint par téléphone la clinique. Il était tombé sur une opératrice tout à fait agréable et pleine de bonne volonté à qui il avait expliqué qu’il était né dans cette clinique et qu’il était désireux de visiter la maternité qui l’avait vu naître en précisant qu’une visite dans la journée lui conviendrait à merveille !

	L’opératrice lui avait demandé de patienter le temps de se renseigner auprès de sa responsable. Moins de deux minutes plus tard la douce symphonie de sa voix murmurait à nouveau à l’oreille de John pour lui faire part d’une information qui allait le réjouir.

	— Monsieur Laitram ?

	— Oui. Je suis toujours là !

	— Bien, j’ai vu avec ma responsable. Vous pourrez passer quand vous le désirez dans la journée.

	— Merci, vous êtes très aimable. Pour dix heures ce matin, ça ne vous pose pas de problème ?

	— Non, du tout… je note dix heures alors !

	— S’il vous plaît, oui. Par contre je serai accompagné.

	— Aucun souci.

	Le bras se leva péniblement dans un bruit de ferraille rouillée et, une fois la Diane passée, redescendit tout aussi difficilement.

	Le parking pullulait de véhicules, synonyme du fait que la natalité se portait bien. John dut faire deux fois le tour du parking avant de trouver une place de stationnement qui se libéra juste sous ses yeux. Marion s’extirpa du véhicule avant même que John n’ait eu le temps d’arrêter le moteur.

	— Où vas-tu si vite ?

	— Je ne sais pas, je me sens un peu nerveuse.

	— Relax. Nous sommes ici en visite. Il n’y a rien d’illégal dans ce que nous faisons.

	— Je sais. Mais je sais aussi que nous ne sommes pas là seulement pour ça.

	— Pour l’instant on n’en sait rien. Il n’y a peut-être rien à découvrir ici. Après tout ce n’est qu’une maternité comme il en existe tant d’autres.

	— Tu as raison, mais je sens des choses… Comme des ondes négatives !

	— Ne nous emballons pas. Une chose après l’autre.

	Ils empruntèrent l’allée centrale dans laquelle venaient se déverser ses voies mineures tel un fleuve et ses affluents.

	Le grincement d’une escarpolette à l’ombre d’un platane séculaire avait attiré le regard de John. Un gamin d’une dizaine d’années s’y balançait avec fougue sous les yeux attendris de sa mère. L’enfant riait aux éclats et plus il prenait de la hauteur, plus il riait fort.

	— Fais attention où tu marches ! L’avisa Marion en le tirant par le bras.

	— Merci, répondit-il, en voyant qu’elle lui avait évité de se prendre le pied dans un trou au risque de se tordre la cheville.

	John ne se souvenait de rien. L’endroit ne lui était pas plus familier qu’un petit village perdu au fin fond de l’Amérique latine. Mais pour une fois, ce n’était pas sa mémoire qui lui jouait des tours mais plutôt le fait, qu’à l’instar de tous les bébés, d’aucuns ne se souvenaient de l’endroit de sa naissance.

	D’ailleurs pourquoi s’en soucier, naître à un endroit ou à un autre, quelle importance ?

	John s’adressa à la réception et exposa la raison de sa présence. La réceptionniste acquiesça d’un mouvement de la tête, décrocha le téléphone, pianota un numéro interne à deux chiffres, puis patienta en tapotant des doigts sur le bureau avant de déclarer :

	— C’est Michelle, dis à Raquel que monsieur Laitram se trouve dans nos locaux.

	Puis s’adressant à John.

	— Si vous voulez bien patienter.

	— Bien sûr, répondit-il d’un large sourire.

	— Vous avez des tables derrière vous et les machines à boissons, si vous désirez.

	— Très aimable merci.

	John passa son bras autour des épaules de Marion et la fit pivoter. Elle n’offrit aucune résistance, malgré sa surprise, et hésita à son tour à passer son bras autour de sa taille. Mais elle se retint, le geste serait peut-être déplacé.

	Le hall était spacieux et agrémenté de tables et de chaises offrant un espace d’intimité à ceux qui désiraient partager un moment chaleureux en dehors des chambres autour d’un chocolat chaud ou d’une limonade. Dans un recoin, plus au fond, une aire de jeux permettait aux parents en visite de se libérer de leurs rejetons le temps de partager un moment de douceur avec celle qui venait de leur donner une raison d’être supplémentaire.

	— Tu veux un café ?

	— Non merci, je suis suffisamment nerveuse comme ça.

	— Un chocolat chaud alors ?

	— En fait, je crois que je suis incapable d’avaler quoi que ce soit…

	— Très bien, alors je n’insiste pas. Asseyons-nous là en attendant, fit-il en pointant une table.

	Le hall était calme et désert. Aucune allée et venue. Et si ce n’était de temps à autre la sonnerie du téléphone et la voix douce et mélodieuse de la réceptionniste, rien ne venait rompre le silence.

	L’endroit aurait pu paraître désaffecté jusqu’à ce qu’une jeune femme pénètre dans le hall et que son visage angélique n’attire toute l’attention de John.

	Une robe longue jusqu’aux mollets assortie d’un fendu généreux mettait en évidence sa silhouette élancée et une ceinture à la taille flattait son fin gabarit. John, comme hypnotisé, suivait du regard cette jolie tête de poupée qui traversait la pièce dans sa diagonale jusqu’à ce qu’elle s’efface de son champ de vision.

	Marion remarqua le petit manège de son ami et restait pantoise. Elle se demandait ce qui pouvait bien l’attirer chez cette sauvageonne à la tignasse en bataille. Malgré ses allures squelettiques, les plis de sa robe, juste au niveau des hanches, lui dessinaient un bassin élargi et la finition en bandeau beige de sa robe ne se mariait pas avec sa peau porcelaine. La faute de goût était évidente, sans compter les sandales cuivre et or sur une carnation aussi blanche. Elle n’avait pour elle que sa jeunesse ! Et encore… Qu’est-ce qu’elle a l’air godiche, pensait-elle devant un spectacle si affligeant.

	John se tourna vers Marion qui le fusilla du regard.

	— Monsieur Laitram ? interrogea une femme de couleur qui se dirigeait vers lui d’un pas silencieux.

	— C’est moi, répondit-il en se levant, tout en se disant qu’elle arrivait à point.

	— Bonjour, je suis la personne que vous avez eue, ce matin, au téléphone. Je m’appelle Raquel, fit-elle en lui tendant la main.

	Raquel se présenta dans sa blouse blanche à manches courtes, cheveux attachés. La sobriété de sa tenue de travail avec ses poches droites plaquées n’enlevait rien au confort qu’elle apportait à son utilisatrice.

	Le large sourire qu’elle arborait forçait la sympathie. Raquel ne portait aucun bijou, ce qui n’était pas forcément synonyme de célibat, John savait parfaitement que dans le milieu hospitalier les bijoux étaient proscrits et que seule une montre pouvait être portée, accrochée à la blouse.

	Raquel était une belle et jeune infirmière qui n’avait pas encore atteint la trentaine.

	— Madame Laitram, je suppose, présuma-t-elle en se tournant vers Marion.

	— Non, s’interposa John. Une amie. Juste une amie.

	— Ah ! Excusez ma maladresse, balbutia-t-elle gênée.

	— Du tout, vous ne pouviez pas savoir. J’espère que sa présence ne pose pas de problème ?

	— Aucun ! Où en étais-je ? Ah oui, je disais donc que j’étais chargée de vous faire visiter les locaux, continua-elle.

	— Je vous en suis reconnaissant, coupa John. D’autant que je ne vous ai pas laissé le temps de vous retourner. J’aurais parfaitement compris en cas d’impossibilité de votre part. J’imagine bien que le travail ne doit pas manquer.

	— En effet. Bien, et si nous y allions, conclut-elle en mettant ses mains dans les poches.

	— Dans ce cas, après vous, l’invita-t-il d’un geste de la main.

	— Vous avez une idée de ce par quoi vous voulez commencer ? demanda-t-elle tout en avançant. Peut-être y-a-t-il quelque chose que vous voulez voir en particulier ?

	— Non, non, le parcours traditionnel d’une femme enceinte, depuis sa première visite jusqu’à l’accouchement. À ceci près que, dans mon cas, je voudrais que ce soit le parcours de ma mère et donc passer par l’ensemble des pièces qu’elle a fréquenté.

	— Échographie, salle d’accouchement, anesthésie, salle de travail, cabinet du médecin et chambre de séjour… Pour gagner du temps, j’ai consulté son dossier au préalable. Par contre, l’ordre de la visite se fera en fonction de la disponibilité des salles, conclut-elle en le dévisageant.

	John acquiesça d’un signe positif de tête.

	



6 janvier 2007 

	Dix-huit heures trente

	 

	— Tout est là, lança Jesse en entrant dans son bureau où l’attendaient Kirk et Borgman tranquillement assis et sirotant leur café.

	Slider brandissait dans sa main gauche un petit tas de feuilles.

	Il s’agissait des résultats et, au vu du large sourire qu’il arborait en pénétrant dans la pièce, ses deux compères devinaient que l’issue de l’affaire se trouvait au bout de ses doigts.

	Tout devait coïncider.

	Affaire classée.

	Les cheveux et le sang prélevé la veille sur la scène de crime avaient le même ADN que le chewing-gum et les deux crins trouvés lors de l’assassinat de madame Laitram.

	Il s’agissait bien du tueur.

	Quant à Rasburger, ses pièces d’identité étaient d’authentiques documents administratifs.

	Borgman s’agitait dans son fauteuil.

	De son côté, elle avait épluché le dossier depuis le début à maintes reprises, jusqu’à ce qu’une bizarrerie lui apparaisse comme le nez sur la figure.

	Elle se tordait dans son fauteuil mais laissait Jesse argumenter sa thèse même si elle savait déjà qu’elle n’en partagerait pas l’issue.

	Kirk avait été informé de sa découverte quelques instants auparavant et il la voyait qui s’impatientait.

	Il avait admis que son observation était juste mais, pour autant, elle ne signifiait pas que le meurtrier n’était pas Rasburger.

	Du moins pas à cent pour cent.

	— Voilà, conclut Slider. Il ne reste plus qu’à en informer le procureur.

	— Ça tient la route, mais Yannick a relevé un détail qui mérite ton attention.

	— Quel détail ?

	— Hé bien, commença-t-elle, d’après le légiste, madame Laitram a eu la gorge tranchée de gauche à droite.

	— Je suis d’accord…

	— Normal, c’est écrit sur son rapport…

	— Effectivement !

	— On peut d’ailleurs voir l’entaille sur ce cliché. On voit parfaitement que la lame est venue mourir ici, au niveau de l’oreille droite, insista Borgman.

	— Et alors ?

	— Et alors, on a trouvé l’arme dans la main gauche de Rasburger. Or, si l’on s’en tient au rapport du légiste, c’est un droitier qui a égorgé la victime.

	— Les deux ne sont pas incompatibles, presser sur la gâchette de l’index gauche ou droit ne relève pas de l’exploit. Même s’il ne s’agit pas de sa main forte, fit remarquer Slider.

	— C’est aussi ce que je lui ai répondu, argua Kirk. Cela ne prouve pas grand-chose, en tout cas pas de façon absolument certaine. Il peut être droitier et se suicider de sa main gauche, et inversement.

	— Néanmoins je viens d’appeler le légiste juste avant ton arrivée et il est formel : Rasburger est gaucher.

	— Gaucher, gaucher, pesta Slider alors que sa colère montait. Et pourquoi ne serait-il pas ambidextre ? Tout simplement !

	— Possible en effet, répliqua Borgman. Je peux le concevoir pour ce qui est d’appuyer sur une détente ou lorsqu’il s’agit de tenir des couverts, mais quand il s’agit d’égorger quelqu’un on est amené à adopter également une certaine posture…

	— Je vois où tu veux en venir, coupa Jesse.

	— Je sais que tu vois. Tout ça pour dire que dans ce genre de situation on a tendance à faire les choses le plus naturellement possible, si je peux m’exprimer ainsi. En clair on choisira la main qui a la meilleure maîtrise des gestes et, dans le cas de Rasburger, c’est sa main gauche.

	— D’accord, mais à part ce détail, a-t-on quelque chose qui puisse innocenter notre suspect.

	— Non, déclara Franck. À part ça tout concorde. J’ai retracé l’historique de sa vie. Il a été condamné à plusieurs reprises pour des délits mineurs. Il a passé quelques mois en cabane, mais n’a jamais ni blessé ni tué qui que ce soit. En tout cas on n’a aucune trace, aucune plainte de ce genre. Pour quelqu’un qui passait le plus clair de son temps à voler et à duper son prochain, là, c’était peut-être trop gros pour lui ! Il a dû réaliser qu’il était allé trop loin et s’est mis une balle dans la tête : le scénario n’a rien de fantasque. C’est une possibilité.

	— De toute façon comment veux-tu expliquer la présence des cheveux et du chewing-gum chez les Laitram. Je me vois mal annoncer au proc : « tout accable Rasburger, y compris les indices trouvés sur la scène de crime, mais ce n’est pas lui ! Tout simplement parce qu’il a égorgé la victime de la main droite et s’est suicidé de la gauche ». Sérieusement, vous voyez le topo. Ça fait pas sérieux tout ça !

	— Tu suggères quoi ? demanda Franck.

	— De toute façon on n’a rien d’autre. On va laisser le proc faire son annonce aux média et on verra bien si les choses bougent. Peut-être que le vrai meurtrier, s’il existe, se manifestera d’une façon ou d’une autre, argua Jesse.

	— Ou peut-être qu’il ne se passera rien ! balança Borgman.

	Slider lui lança un regard incendiaire qu’elle repoussa d’un geste de sa main comme si elle balayait les flammes qui fondaient droit sur elle.

	



Lundi 11 juin 2007 

	Dix heures du matin

	 

	La visite commença par la chambre où avait séjourné Tallia, sa mère : Belle de nuit.

	La pièce était inoccupée et le nom qu’on lui avait attribué était bien plus aguichant que ne l’était l’intérieur ; une chambre aux murs marron-orangé avec deux literies et une armoire.

	— Votre mère occupait ce lit, expliqua-t-elle en désignant le lit de droite.

	John se dirigea vers la fenêtre, au fond de la pièce, dont la vue donnait sur l’arrière du parc. Il se retourna et, comme s’il inventoriait l’endroit, balaya la pièce du regard en s’attardant sur le couchage de sa mère. Marion sentit une certaine émotion dans ses yeux comme empreints d’une soudaine tristesse.

	— Tout va bien ? lança-t-elle à l’attention de John.

	John plissa le front avant de lâcher un oui de circonstance, le regard dans le vide.

	— Si vous êtes d’accord, proposa Raquel, nous pouvons continuer.

	John opina du chef.

	Après être passés par la salle d’anesthésie, d’échographie ainsi que la salle de travail, Raquel les conduisit dans la salle d’accouchement.

	Au préalable, ils avaient dû passer par une petite pièce annexe pour revêtir les tenues adéquates. Le protocole de sécurité devait être respecté afin de ne pas contaminer la pièce. Peu de temps auparavant une petite fille y avait été mise au monde.

	Avant d’entrer dans le bloc ils avaient donc dû se plier aux exigences de Raquel. Ils avaient enfilé une espèce de pyjama blanc sans poche, ni col, ni revers, ni bouton. L’ensemble semblait avoir été découpé dans un drap et cousu d’un seul tenant. Puis ils avaient enveloppé leurs chaussures d’un sac plastique opaque, qui aurait pu tout aussi bien servir de petit sac poubelle, et lacé le cordon. Enfin ils avaient recouvert leur tête d’une coiffe également blanche, de type charlotte.

	Marion et John se regardèrent dans cet accoutrement qui frisait le ridicule et pourtant nécessaire.

	— C’est tout ? lança John en plaisantant.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Je me demandais si c’était tout ce que nous devions porter car je constate que nous avons encore le menton, la bouche et le nez à l’air libre ! Il ne nous manque plus qu’un casque de spationaute pour faire une expédition sur la lune, pouffa-t-il.

	— Je vous fais grâce du masque, au pire je vous aurais fourni une cagoule, sourit-elle comprenant son amusement. Par contre vous allez devoir mettre ces gants en latex au cas où vous toucheriez quelque chose !

	Marion ne put contenir son fou rire.

	Dès l’entrée dans la pièce, l’habillage des murs de carreaux bleu pâle donnait le ton. La couleur blafarde de la mosaïque enlevait toute chaleur à cette grande pièce. Une baie vitrée occupait tout le pan de mur droit, ce qui rendait la pièce très claire. Des rideaux bleu-ciel sur les côtés attendaient d’être tirés.

	Un plan de travail en inox, planté d’un lavabo longeait le mur jusqu’à un recoin.

	Au centre un fauteuil gynécologique électrique couleur crème avec, au plafond, un luminaire de chirurgie pourvu d’un système de bras permettant une grande liberté de rotation. Autant le fauteuil dévoilait une probable vétusté, autant la coupole chirurgicale paraissait récente.

	— Lorsque la patiente entre dans cette salle, précisa Raquel, nous passons du Vivaldi pour qu’elle puisse se détendre. Ce qui a certainement été le cas pour votre mère. D’ailleurs l’intégralité de l’accouchement se passe sous l’écoute musicale des quatre saisons.

	Entre la baie vitrée et le plan de travail, se trouvait une porte que John tenta d’ouvrir. En vain.

	— C’est fermé ?

	— Cela m’en a tout l’air !

	— Qu’y-a-t-il derrière cette porte ?

	— Je ne sais pas vraiment. Très peu de personnes possèdent la clé. Il doit s’agir d’une pièce de rangement ou d’une réserve de je ne sais quoi. En tout cas cela ne doit pas être bien grand.

	— Il n’y a vraiment aucun moyen d’ouvrir cette porte ? insista-t-il.

	— Je crains que non ! Je pense que ma responsable doit avoir la clef, mais cela m’étonnerait fort qu’elle daigne vous ouvrir. Si c’est fermé, c’est qu’il doit y avoir des raisons.

	— Justement, marmonna-t-il en suçotant sa lèvre inférieure. Connaissez-vous les noms du personnel qui a assisté à l’accouchement, en dehors du docteur bien sûr ?

	— Le dossier ne comporte que le nom de l’obstétricien et celui d’Irène Sigrid, l’infirmière sage-femme qui l’a assisté.

	— Elle est toujours en activité, dans vos locaux ?

	— Elle a récemment quitté le service pour une retraite bien méritée.

	— Y aurait-il un moyen de la joindre ? Un téléphone, une adresse…

	— J’ai vu quelque chose de ce genre dans son dossier. Je pourrais y jeter un coup d’œil.

	— S’il vous plaît. C’est vraiment important.

	— Très bien, je ferai en sorte de vous obtenir les informations.

	— Merci. Je vous en suis très reconnaissant, indiqua John avec un léger sourire.

	— Je m’en charge, vous aurez ce qu’il faut avant votre départ.

	— Bien, conclut-il, et si nous passions à la pièce suivante. Il me semble qu’il n’en reste plus qu’une.

	— Exact. Et non des moindres. Celle du médecin qui suivait votre mère, le grand patron de l’établissement, le docteur Kampfmeiner lui-même. Son cabinet aussi a un accès limité mais j’ai pu m’arranger pour obtenir la clef.

	



Lundi 11 juin 2007 

	Maternité Belle Étoile

	 

	Le bureau du gynécologue était spacieux avec un soupçon de décoration qui venait altérer la blancheur des murs ; des posters faisant allusion aux différentes techniques d’accouchement et une bibliothèque achalandée à foison. Au mur, derrière le bureau du médecin, un tableau sous verre représentait un étrange dessin. La simplicité des lignes rendait le contenu complexe.

	John se dit qu’il profiterait du moindre manque de vigilance de Raquel pour le prendre en photo. Sa composition semblait répondre à des règles mathématiques, mais pas seulement ! L’œuvre intriguait. À première vue on pouvait y distinguer un bateau, des étoiles…

	— C’était le bureau du docteur Kampfmeiner, le praticien qui suivait votre mère.

	— C’était… dites-vous !

	— Tout à fait.

	— Pourtant il m’a semblé voir son nom figurer sur les tabloïds dans le hall.

	— C’est exact, vous avez dû voir F. Kampfmeiner.

	— Absolument, parmi la liste des médecins de l’établissement, j’ai bien vu le nom de Friedrich Kampfmeiner.

	— Vous faites erreur. Il ne s’agit pas de Friedrich, mais de Frantz Kampfmeiner, son fils.

	— J’ignorais tout cela et donc, si je comprends bien, c’est son fils qui a hérité de son bureau, avança-t-il.

	— Pas tout à fait. Son fils a hérité de la totalité de la clinique. Jusqu’à présent, ce bureau n’a été attribué à personne. Seul Frantz, quand son emploi du temps le lui permet, vient s’y ressourcer. Depuis le décès de son père aucune patiente n’est entrée dans ce bureau.

	— Je vois, c’est en quelque sorte un sanctuaire…

	— Je pense qu’on peut voir ça comme ça !

	— Pardonnez-moi de passer du coq à l’âne, mais ce tableau, vous savez ce qu’il représente ou ce qu’il signifie ?

	Marion faillit intervenir en reconnaissant le symbole. John posa son index sur la bouche en signe de silence. Elle avala ses propres mots dans un gloups comme si elle avait dégluti de travers.

	— Vous disiez ? demanda Raquel en s’adressant à Marion.

	— Non rien, j’ai avalé ma salive de travers, excusez-moi, dit-elle gênée en posant ses doigts sur les lèvres.

	— Voulez-vous un verre d’eau ?

	— Ce n’est pas la peine, merci. Ça va déjà beaucoup mieux.

	— Ce tableau, reprit John. Savez-vous ce qu’il évoque ?

	— Je vous accorde qu’il paraît bien étrange et j’avoue n’en avoir aucune idée ! On dirait un bateau avec un drôle de mât. Pourtant il me semble bien que feu le docteur n’avait pas le pied marin. Je crois même qu’il n’était pas très friand de tout ce qui gravitait autour de la mer. Tout comme son fils.

	— Est-ce que vous me permettez de le photographier ? demanda John en arborant son plus beau sourire.

	Du même coup il en profiterait pour photographier la photo apposée juste à côté intitulée Domaine de mon repos dont les caractéristiques n’étaient pas moins étranges.

	— Je ne sais pas. Je ne crois pas que ce soit autorisé, en particulier tout ce qui concerne ce bureau.

	— J’aurais bien aimé prendre le temps de l’étudier à tête reposée. Je suis par nature assez curieux, vous savez !

	— J’en étais sûre ! se réjouit Raquel, lorsqu’elle l’entendit parler d’étudier.

	— Que voulez-vous dire ? s’inquiéta John, pensant un instant qu’elle avait découvert la vraie nature de sa visite.

	— Je comptais vous le demandez plus tard, mais puisque vous abordez le sujet…

	— De quel sujet parlez-vous ? l’interrompit John.

	— Vous êtes John Laitram ?

	— Oui, comme je vous l’ai précisé à maintes reprises, aujourd’hui.

	— Le célèbre conférencier…

	— Conférencier, oui. Célèbre, je ne sais pas, poursuivit-il modestement.

	Raquel avait pour ainsi dire lu tous ses articles. Elle et de nombreuses personnes de son entourage vouaient un véritable culte à l’homme public qu’était John. Leur plus grand regret était de ne pas avoir pu assister à un de ses colloques.

	Vendredi dernier, Raquel avait fait des pieds et des mains pour entrer dans la salle de l’université de Templeton où il donnait sa conférence. Mais elle était bondée et une quantité importante de spectateurs, dont elle, s’était vue refoulée. Elle avait proposé de laisser au public la possibilité de s’asseoir sur les escaliers mais l’organisateur n’avait rien voulu savoir, prétextant que les conditions de sécurité ne seraient pas remplies. Ce soir-là, elle avait été retenue à son poste plus longtemps que prévu et, même si cela n’était pas de son fait, elle s’en était voulue de ne pas être arrivée plus tôt. Autour d’elle aucun de ses amis n’avait, jusqu’à présent, eu la chance de le rencontrer sauf qu’aujourd’hui, il se trouvait là, devant elle.

	— Qu’est-ce qu’elles vont maronner, les copines quand je vais leur dire, savourait-elle intellectuellement. J’adore ce que vous faites, insista-t-elle.

	— Vous m’en voyez ravi, répliqua-t-il aussitôt.

	Sa joie se lisait sur son visage empourpré. Son regard illuminé rayonnait et pour cause, elle lui avait serré la main quelques minutes plus tôt et à présent conversait tranquillement avec lui. Quand les copines vont savoir… Elle n’avait jamais espéré le voir d’aussi près ! Partager autant de temps en sa compagnie, presque pour elle seule. Elles ne me croiront jamais, réfléchit-t-elle subitement, elles diront que je fantasme. Il lui fallait une preuve. Elle y avait pensé, le matin même, à l’instant où elle avait raccroché le combiné.

	— Si je vous laisse prendre des photos, vous me promettez que vous n’en direz rien à personne ?

	— Promis. Parole de scout.

	— Vous avez été scout ? interpella-t-elle le plus naturellement du monde.

	— Pas que je me souvienne, précisa-t-il d’un air blagueur. C’est juste une façon de parler.

	Raquel lâcha un rire béat à son tour. Elle se rendit compte à quelle point elle était prête à croire n’importe quoi tellement le personnage la subjuguait.

	— Ce matin, enchaîna-t-elle, j’avais espoir que vous soyez John Laitram, le conférencier connu aux quatre coins du globe.

	— Vous me flattez…

	— En réalité, ma responsable n’était pas très décidée à vous accorder une visite, et surtout pas aussi rapidement. Pour ce genre de demande, il y a un protocole à respecter, un tas de formulaires à remplir, et j’en passe. C’est grâce à mon insistance et parce que je lui ai dit que je m’occupais de tout qu’elle a bien voulu céder à votre requête qui, en fait, était devenue la mienne. J’ai dû la convaincre que cela n’occasionnerait aucune surcharge de travail pour personne puisque je me proposais de vous servir de guide sur mon temps de repos.

	— Vous n’auriez pas dû. Vraiment…

	— Ne vous en faites pas. Cela faisait si longtemps que je voulais vous rencontrer, fit-elle toute guillerette. Je crois que le destin m’a enfin permis d’y arriver.

	— Comment cela ?

	— En fait, lorsque j’ai reçu votre appel, tôt ce matin. Je n’avais aucune raison de me trouver là. J’avais terminé mon service depuis cinq bonnes minutes, mais j’étais restée à papoter avec ma collègue et le hasard a voulu que ce soit moi qui décroche. La suite vous la connaissez !

	— Je suis enchanté et extrêmement gêné à la fois. Ravi d’avoir fait la connaissance d’une personne aussi charmante et agréable que vous ; mais peiné de lui causer autant de désagréments.

	— N’en croyez rien. Je suis contente d’être ici. Je vous propose de vous laisser prendre en photo ce magnifique cadre, dit-elle en faisant la moue et, en échange, vous acceptez que votre amie me prenne en photo avec vous, conclut-elle en sortant son téléphone portable de sa poche.

	— Je croyais qu’il était interdit pour le personnel hospitalier d’avoir sur lui son téléphone portable afin de ne pas interférer avec les appareils électroniques.

	— Vous avez raison, mais j’ai exceptionnellement fait une entorse au règlement. Je me suis dit que si vous étiez la personne que je pensais, vous accepteriez…

	— Bien sûr, coupa John, comment pourrais-je vous refuser quoi que ce soit après ce que vous venez de me dire.

	À la fin de la visite Raquel accompagna ses invités une partie du chemin avant de leur demander de patienter deux minutes dans le hall d’accueil. Il ne lui en fallait pas davantage. Dès son retour John gratifia chaleureusement son hôtesse. Il la complimenta pour sa disponibilité et sa gentillesse. À voix basse, il lui susurra un remerciement pour la photo et le carré de papier qu’elle lui avait glissé entre les mains. Il se doutait de son contenu.

	— Chuuut ! N’en parlons plus, fit-elle en regardant de part et d’autre comme pour être sûre qu’on ne l’épiait pas.

	— Je suis sur le point de finir mon prochain livre, avoua-t-il. Dès qu’il paraîtra, je vous adresserai un exemplaire dédicacé.

	— Vous feriez ça ? gémit-elle le sourire lumineux.

	— Vous pouvez en être assurée !

	— Si je ne me retenais pas, je vous sauterais au cou !

	— Ce n’est peut-être pas la peine de se donner en spectacle ! intervint Marion qui commençait à perdre patience. Tu enverras comme tu viens de lui promettre, un exemplaire à mademoiselle. Mais, si nous y allions maintenant, nous avons suffisamment abusé de la bonté de cette charmante personne.

	Lorsqu’ils passèrent devant la balançoire le bambin n’était plus là et le grincement de la balancelle s’était tu. Sans raison apparente il se remémora son rire alors que seule la cime des feuilles du platane ancestral émettait un bruissement au gré du léger vent qui les caressait.

	— Qu’est-ce qui t’a pris tout à l’heure, interrogea-t-il en la dévisageant.

	Marion lui darda un regard aigu. John n’insista pas et prit le volant de la Diane.

	



11 juin 2007 

	Quatorze heures et neuf minutes

	 

	Une fois sorti de la nationale, John emprunta un large chemin de terre poussiéreux.

	L’interminable allée conduisait à un portail, couleur rouille, de plus de trois mètres de haut, entièrement opaque et soutenu à chaque extrémité par un imposant pilier carré.

	À la cime de chacun d’eux se dressait fièrement une caméra qui balayait son giron. Sur les deux battants du portail le relief des lettres dorées indiquait Domaine de mon repos.

	Le matin, il avait vu la photographie aérienne du site dans le cabinet du docteur Kampfmeiner dont il avait fait un cliché avec son téléphone portable en même temps que l’étrange bateau.

	Vues d’en haut, les différentes structures avaient été disposées de façon à former un trèfle, mais pas n’importe quel trèfle. Un trèfle à quatre feuilles. La composition laissait penser qu’il ne s’agissait pas d’une coïncidence mais plutôt d’une réelle volonté de son concepteur de réaliser cette figure tant emblématique que géométrique.

	Par ailleurs la seule structure en pierres qui semblait ancienne était l’espèce de petit château au centre de la propriété. Les lignes des autres bâtiments, ainsi que les matériaux utilisés mettaient en exergue la modernité de leurs constructions.

	Nous y sommes, pensa John.

	Il lança un regard à Marion et, d’un geste du menton, l’invita à observer la valse des caméras de surveillance. Tel l’œil alerte du chasseur au bout de la lunette de son fusil, les va et vient robotisés des deux objectifs scrutaient tantôt les individus à l’intérieur de l’habitacle tantôt la plaque minéralogique du véhicule dans un refrain interminable.

	Marion descendit de la Diane sous l’indiscrétion des caméras et se dirigea vers le pilier de droite où se trouvait incrusté, à mi-hauteur, un interphone.

	Elle appuya sur le bouton, mais rien ne se passa.

	Elle pressa à nouveau de son index en insistant plus longuement.

	Une voix féminine enrouée, sans doute rongée par la nicotine et le goudron, invita son hôte à se présenter.

	— Laitram, précisa Marion.

	À travers l’interphone, on entendait l’opératrice pianoter frénétiquement sur son clavier, vérifiant ainsi sur son écran s’il n’y avait pas de contre-indication à l’entrée de ces visiteurs.

	En effet, certains pensionnaires refusaient de recevoir la visite de membres de leur entourage hypocrites et mielleux, obnubilés par leur héritage. Plusieurs d’entre eux avaient même été victimes de vols et d’escroqueries de la part de ces familiers avides et vénaux et avaient préféré mettre un terme à ces relations intéressées. C’est donc afin de garantir sécurité et tranquillité aux personnes ayant trouvé refuge au sein de leur établissement que les responsables du Domaine de mon repos avaient établi une liste noire comportant les noms des visiteurs indésirables, à l’instar de ce qu’on pouvait trouver sur Internet aux portes de n’importe quel réseau social.

	— Madame Laitram, reprit au bout d’un moment la voix toujours aussi rocailleuse, veuillez regagner votre véhicule, je vais vous ouvrir.

	Marion s’exécuta escortée des caméras.

	Lentement, le portail s’ouvrit dans un effroyable bruit aigu de ferraille mal huilée à vous transpercer les oreilles.

	John se mit à mouliner énergiquement la manette de sa portière pour fermer la vitre. Le bruit s’atténua mais ne disparut pas totalement, tellement il était strident. Ce vacarme à vous déchirer les tympans lui rappelait quelque chose, mais il ne pouvait dire quoi.

	Un vague souvenir interpellait ses neurones mais restait diffus.

	Quelque chose voulait jaillir de sa mémoire défaillante mais encore eût-il fallut qu’il sache quoi !

	L’allée de platanes qui s’étalait devant lui presque à perte de vue, l’alignement parfait, comme tiré au cordeau, de tous ces troncs, le côté majestueux des ramures qui se courbaient tout le long comme pour une révérence à l’intention des invités l’extirpèrent de ses pensées.

	Au bout, on distinguait une bâtisse aux allures de petit château qui se dressait au centre d’espaces verts et entourée de quatre bâtiments éloignés d’une centaine de mètres les uns des autres, non moins imposants. L’effet carte postale était assuré.

	À l’entrée, un plan indiquait aux visiteurs la nature de chacun des édifices.

	Le bâtiment central semblait être le nerf du dispositif puisque y logeait l’administration, avec ses bureaux et ses dirigeants, au nord était implanté un laboratoire de recherches et d’analyses, à l’est une bibliothèque doublée d’une salle de projection, le sud abritait les pensionnaires et sur l’aile ouest se dressait une chapelle.

	Avant d’entrer dans le bâtiment administratif un bruit sourd, provenant des airs, comme un bruit rotatif de pales, se faisait de plus en plus proche.

	Intrigué, John leva la tête et fouilla le ciel du regard avant d’apercevoir un hélicoptère qui s’apprêtait à se poser entre l’aile nord et l’aile est.

	La présence du laboratoire à cet endroit expliquait le lieu de son atterrissage.

	



11 juin 2007

	Domaine de mon repos

	 

	— Bonjour, je suis John Laitram. Je désirerais rencontrer madame Irène Sigrid, s’il vous plaît.

	À en croire le badge qui se trouvait à la droite de sa poitrine, l’hôtesse se prénommait Adeline. C’était une petite brune boulotte que sa coupe au carré trop conventionnelle vieillissait.

	— Madame Sigrid se trouve actuellement hors de notre établissement. D’après ce que je lis, elle est en cure thermale, informa-t-elle d’un air désolé.

	— Ah ! s’étonna John. Dans ce cas pouvez-vous me dire quand elle sera de retour ?

	Elle parcourut l’écran d’un regard attentif, fit dérouler les informations en quelques clics de souris avant de répondre sans détourner ses yeux de l’écran et toujours aussi chagrinée, qu’elle ne possédait pas ce renseignement.

	John se mit à tapoter sur la banque, le regard dans le vide, comme s’il cherchait à s’expliquer, même s’il ne croyait pas à toutes ses futilités, pourquoi le mauvais sort continuait à s’acharner contre lui. Cela n’avait pas de sens. Elle avait usé de stratagèmes subtils et mystérieux pour lui révéler son existence, fait en sorte d’éveiller en lui le besoin de la rencontrer, d’en savoir davantage pour, au bout du compte, ne pas être au seul endroit où logiquement il aurait dû la trouver. Bizarre. Où se trouve la cohérence ? pensa-t-il une fois de plus.

	Il fixa l’infirmière avec un rictus d’agacement, non contre elle, mais bien contre lui-même. Il aurait dû réagir plus tôt, trouver le mot dans sa poche plus tôt et tout serait différent à présent ! Maria aurait mieux fait de jeter ce foutu carré de papier à la poubelle, pesta-t-il contre lui-même.

	— Merci quand même, finit-il par grommeler entre ses dents d’une voix à peine audible.

	Il posa sur Marion un regard las, auquel elle répondit par un haussement de sourcil pour lui signifier son impuissance, avant de pivoter vers la sortie.

	— Attendez, vous m’avez bien dit être monsieur Laitram ?

	— C’est bien ce que j’ai dit, confirma-t-il en obliquant ses épaules alors que le reste du corps restait dirigé vers la porte d’entrée.

	— Un instant, je vérifie, mais il me semble que j’ai quelque chose pour vous, concéda-t-elle hésitante.

	— Pour moi ? reprit-il avec un étonnement qui se lisait clairement sur sa figure.

	— Je n’en suis pas certaine mais votre nom me dit quelque chose. Un petit moment, insista-t-elle en levant son index.

	John acheva son demi-tour et vint s’accouder à la banque, pensif. L’hôtesse s’éclipsa à l’arrière du vestibule pour réapparaître presque aussitôt avec une enveloppe entre les mains.

	— J’ai failli commettre une bourde, décréta-t-elle en brandissant l’enveloppe dans les airs.

	Comment pouvait-on avoir laissé quelque chose pour lui, alors que lui-même, encore la veille, ignorait qu’il allait effectuer ce déplacement ? John planta ses yeux dans la profondeur noisette des prunelles de Marion avant de revenir fixer l’enveloppe.

	— D’autant plus qu’elle avait insisté pour que j’y pense, continua l’agent d’accueil avec son imperturbable sourire, et je lui avais promis…

	— Vous parlez d’Irène Sigrid, coupa Marion d’une voix atone.

	— Bien sûr ! Elle m’avait fait part de votre visite. Mais ça ne date pas d’hier et ça explique pourquoi je n’ai pas percuté tout de suite lorsque vous vous êtes présenté. Tenez, vous voyez, votre nom est inscrit sur l’enveloppe, conclut-elle en la lui présentant et en pointant son patronyme.

	— C’est tout ce qu’elle vous a dit ? Vous deviez simplement me remettre cette enveloppe, sans autre explication ? s’enquit-il circonspect.

	— Oui, c’est tout. Elle m’a seulement dit qu’un certain Laitram devait se présenter et que, lorsque cela arriverait, je ne devais pas le laisser partir sans lui remettre cette enveloppe.

	John et Marion prirent congés de leur adorable hôtesse non sans l’avoir remerciée comme il se devait.

	La vieille Citroën parcourait le même trajet, mais en sens inverse pendant que, sans s’en rendre compte, il s’enfonçait dans ses pensées.

	— John, ça va ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Tu m’as l’air absent.

	— Je me demande ce que contient cette enveloppe. Dès que nous serons sortis d’ici, nous nous arrêterons un peu plus loin et…

	— Je suis d’accord, coupa Marion sachant parfaitement ce qu’il voulait faire. À dire vrai, j’ai également hâte de savoir.

	C’est ce qu’ils firent. Une fois la Diane stationnée sur le bas-côté de la route, à quelques lieues du Domaine de mon repos qu’ils venaient de quitter, John récupéra l’enveloppe marron qu’il avait jetée sur la banquette arrière. Il l’examina attentivement sous toutes ses coutures. Celle-ci était parfaitement cachetée et n’offrait aucun signe laissant penser qu’elle avait été ouverte ou qu’on avait tenté de l’ouvrir. La confiance qu’avait mise Irène Sigrid entre les mains d’Adeline était justifiée.

	Après avoir tourné et retourné l’objet dans tous les sens, il ouvrit la mince enveloppe au format A4, certain d’y trouver, enfin, des informations qui allaient l’aider à comprendre tout ce qui lui échappait jusqu’alors. Ses espoirs furent anéantis lorsqu’il prit connaissance du contenu de l’emballage. C’était digne d’un feuilleton policier dans lequel on ne voyait jamais la fin !

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’interpella-t-il.

	Des papiers administratifs à son nom, une petite clé grise enveloppée dans une feuille sur plusieurs épaisseurs de façon à cacher la nature de l’objet et un message au milieu d’une feuille blanche rédigé au stylo plume et signé de la main d’Irène Sigrid. En tout cas c’était son nom qui apparaissait en fin de texte. Marion n’osa pas ouvrir la bouche devant le désappointement de John, elle sentait que son commentaire serait de trop. Tout ce mystère, toutes ces précautions pour ça, pensa-t-elle amèrement devant ce qui n’avait ni queue ni tête. Le message avait au moins l’avantage d’être explicite :

	 

	« Mon cher John,

	À ce stade de votre démarche, je sais à quel point vous êtes désemparé et que bien des choses vous échappent.

	La clé que vous tenez actuellement entre vos mains est celle de mon domicile. Vous verrez, ce n’est pas bien grand et vous n’aurez aucune difficulté à trouver une pochette cartonnée orange dans l’unique meuble du séjour.

	Ce dossier vous concerne et vous donnera les explications qui vous manquent. Je vous verrai bientôt.

	Cordialement. »

	 

	— Signé Irène Sigrid, suivi de son adresse, finit-il par lire. Qu’en penses-tu ?

	— Je ne sais pas. Je ne sais plus. Qu’est-ce que tu cherches au fond ?

	— Comprendre ce qui se passe. Pourquoi tous ces trous de mémoire ? Connaître la raison de la mort d’Anna. D’accord il y a eu l’accident. Mais au fond de moi, j’ai comme le sentiment que ça n’explique pas tout. Et puis il y a ces chiffres qu’Anna m’a laissés, comme un testament que je dois déchiffrer mais qui se révèle être un véritable charabia. Sans parler de ces tableaux dans le cabinet de Kampfmeiner. J’ai l’impression d’être au centre de tout ça. Je ne me l’explique pas mais j’ai la sensation étrange que tout ça forme un tout qu’il me faut découvrir.

	— Allons voir la police. On va tout leur raconter. Ils nous aideront. Ils ont l’habitude de ce genre de situations. Ton capitaine, comment se nomme-t-il déjà ?

	— Slider.

	— C’est ça, Slider. Il te croira. J’appuierai tes dires. Tout ça nous dépasse John. Nous devons passer la main !

	— Pas question, s’emporta-t-il en haussant la voix. J’ai déjà eu affaire à eux et j’ai presque eu le sentiment qu’ils me soupçonnaient d’avoir tué Anna. Comme si je pouvais commettre une atrocité pareille, conclut-il d’une voix plus douce.

	— Tu te fais des idées. Ils t’ont interrogé dans le cadre de l’enquête, c’est tout. C’est la procédure qui veut ça ! La preuve, ils ont fini par trouver le meurtrier.

	— Peut-être. Mais il était mort. Suicidé. Et je ne saurai jamais pourquoi il a fait ça ! Par contre la police s’est vite empressée de clôturer l’enquête. Sans chercher à savoir le pourquoi d’un tel geste ! Sans se demander si on l’avait aidé à appuyer sur la gâchette, sans…

	— Arrête, tu es en colère. Il faut te ressaisir. Ton amertume ne t’aidera pas à y voir plus clair.

	— Oui je suis en colère. Parfaitement. Et je crois avoir le droit de l’être, parce que tout le monde se fout de tout. Plus rien n’a d’importance pour personne ! Mais moi je ne fonctionne pas comme ça.

	— Je sais, fit-elle d’une voix douce et désolée. Ramène-moi à la maison, j’ai besoin d’une pause et d’un bon bain.

	— D’accord, mais on va d’abord passer au domicile d’Irène. C’est pratiquement sur notre route.

	Marion acquiesça d’un signe de tête. De toute manière elle ne pouvait rien contre son obstination.

	La Diane démarra une fois de plus en toussotant, suivi d’un concerto de cliquetis orchestré par le rythme des accélérations. John remettait sans cesse au lendemain la visite chez le garagiste pour un réglage des vis platinées ou leur remplacement que traduisait le ballet des ratés de sa Diane au ralenti.

	Le temps lui manquait ; sa priorité était ailleurs.
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	— On est bien d’accord, précisa John en la fixant dans les yeux. On part du principe que ça peut être un piège. Donc, si je ne suis pas là dans les cinq minutes, tu contactes ce numéro et tu demandes à parler au capitaine Slider. Tu lui dis que tu appelles de ma part et tu lui racontes ce qui se passe. Et surtout tu lui demandes de débouler rapidement.

	— Laisse-moi venir avec toi…

	— Tu me seras plus utile ici qu’en haut. Je fais juste un aller-retour. J’en ai pour deux minutes. Le temps de récupérer la fameuse pochette et le tour est joué. Ensuite, on regardera ensemble son contenu. Peut-être verra-t-on la lumière au bout de ce satané tunnel ?

	— Bon, si c’est ce que tu veux.

	— C’est non seulement ce que je veux, mais c’est surtout ce qu’il y a de mieux à faire.

	— Fais vite, lança-t-elle alors qu’il claquait déjà la portière du véhicule.

	Elle le regarda s’éloigner dans son rétroviseur latéral jusqu’à ce qu’il disparaisse de son champ de vision, aspiré par la gueule cintrée au pied du bâtiment.

	Au même moment, au premier étage, derrière un rideau opaque, un individu guettait les mouvements de la rue.

	Lorsqu’il vit la Diane se stationner devant l’immeuble, il ne put s’empêcher d’avoir les commissures de ses lèvres relevées par un large sourire accompagné d’un ricanement presque incontrôlé.

	Le véhicule lui était familier, et pour cause, ces derniers temps il n’avait cessé de le suivre et d’épier les moindres gestes de son propriétaire. C’étaient les instructions qu’il avait reçu de l’Ordre et deux fois par jour il devait rendre compte de ce qu’il avait vu ou entendu.

	L’identité de son interlocuteur lui était inconnue et son seul moyen de liaison était son téléphone portable où était programmé le numéro qu’il devait composer.

	Au bout du fil, une voix, une intonation, un inconnu.

	— On a de la visite, gloussa-t-il en s’éloignant de la fenêtre, tout en se frottant les mains.

	John grimpa les marches deux à deux avec vivacité jusqu’au premier étage, le bois de l’escalier couinant sous l’impulsion de ses jambes.

	Il traversa ensuite un long couloir étroit aux murs crème pour arriver devant l’entrée de l’appartement d’Irène.

	Il fouilla ses poches, en retira la clef et l’introduisit nerveusement dans la serrure qui n’offrit aucune résistance.

	À l’ouverture de la porte qu’elle ne fut sa surprise lorsqu’il se retrouva nez à nez avec un métis à la carrure imposante et au visage de zombie que lui procuraient ses cernes noires à la naissance du nez et les crevasses de sa peau ravagée par les traces d’une acné adolescente ravageuse.

	Des cambrioleurs, c’est bien ma veine, pensa-t-il dépité en même temps qu’un éclair de peur transperçait tout son corps.

	En une fraction de seconde il pensa à faire marche arrière, mais il en fut vite dissuadé lorsque le mulâtre sortit un révolver de sa poche intérieure, comme s’il avait lu dans ses pensées.

	Désormais les choses étaient claires et le repli s’avérait inconcevable.

	Bizarrement il eut une pensée furtive pour Marion qui lui apparut comme étant sa seule chance de sortir de ce guêpier.

	— Ça peut être un piège, lui avait-il dit. Si dans cinq minutes je ne suis pas de retour tu appelles la police. Mais surtout ne monte pas. Sous aucun prétexte.

	John était d’autant plus heureux de ne pas avoir cédé à l’insistance de Marion ; au vu des circonstances il apparaissait qu’il avait fait le bon choix.

	Surtout ne cède pas à la panique, se persuadait-il.

	— Que faites-vous chez moi ? bluffa-t-il.

	Le molosse de sang-mêlé se mit à pouffer.

	— C’est bien essayé, mais je sais très bien que tu n’es pas plus chez toi que moi, rétorqua-t-il d’un tutoiement en lui faisant signe d’avancer du bout de son canon.

	John réalisa qu’il ne s’agissait pas d’un simple cambrioleur comme il avait pu le penser au moment du face à face car, dans ce cas, il n’aurait pu savoir qu’il ne s’agissait pas de son domicile.

	Même si le nom qui apparaissait sur la sonnette était celui d’Irène Sigrid, rien n’interdisait qu’il soit son fils, ni même qu’il occupe l’appartement.

	L’énergumène semblait bien renseigné…

	L’idée que le quasimodo puisse chercher la même chose qu’il était venu chercher, lui traversa l’esprit.

	Voyant son immobilisme, le métis agrippa son épaule de sa main puissante et le tira sèchement, manquant lui déboîter la clavicule et, tandis que John venait valdinguer au milieu de la pièce, il poussa d’un mouvement de patte la porte qui alla s’écraser avec un bruit sourd contre son montant.

	Ensuite, le mulâtre se retourna, s’approcha et lui balança un coup de pied dans le ventre.

	John se tordit de douleur…

	L’image de Marion lui revenait, assise tranquillement à l’attendre en bas, sur le fauteuil de sa Diane, pendant que lui se demandait quel serait son avenir dans les minutes qui suivaient.

	Le temps lui paraissait long…

	Interminable !

	Cinq si longues petits minutes, après quoi elle devait prévenir les autorités. En particulier Slider, le capitaine de police.

	Lui au moins la prendrait au sérieux.

	L’hybride au faciès de Frankenstein tourna lentement autour de John, un sourire satisfait aux lèvres, puis son regard se braqua sur l’ouverture du fond de la salle à manger qui donnait sur une autre pièce dans laquelle on devinait des mouvements, des bruits de pas, des raclements de tiroirs, des objets qui s’entrechoquaient, des verres qui se brisaient au sol.

	Malgré la douleur qui le terrassait, son esprit restait lucide et il devenait clair que le gros balourd n’était pas seul.

	Il se mordit les lèvres, pensif et assuré de quitter ce bas monde dans les instants qui suivraient.

	Ce n’étaient pas des amateurs et ils n’étaient pas du genre à laisser traîner quelque trace que ce soit derrière eux, encore moins humaine et de surcroît vivante !

	Comme un animal acculé, dans un instinct de survie, John profita du fait que son adversaire lui tournait le dos pour se lever le plus silencieusement possible, puis fonça violemment tête baissée sur le molosse qui chavira de toute sa masse sur la rigidité froide du sol.

	Dans un élan de rage, John vint se positionner à sa hauteur et décida de lui rendre la pareille en lui assénant un coup de pied au bas ventre.

	Il y mit tout son cœur mais le métis ne broncha pratiquement pas.

	Déconcerté face à la non-réponse de son ennemi, il réarma son pied pour lui balancer un coup au visage dans l’espoir de déstabiliser efficacement son adversaire mais le sang-mêlé esquiva son coup d’un rapide mouvement de tête arrière et lui saisit le pied en plein vol.

	John se sentit chanceler, tenta de se stabiliser, mais ne put rééquilibrer le navire qui tanguait dangereusement dans une mer houleuse.

	Le mulâtre se releva, bondit sur lui et lui décocha une droite au visage.

	John poussa un cri de douleur tandis que du sang giclait sur le carrelage.

	— Tu as fini avec ce vacarme, lança une voix provenant de l’autre pièce. Moins de bruit ou tu vas finir par faire débarquer les flics, ajouta-t-il sans la moindre panique, ni même pointer le bout de son nez.

	— D’accord, je vais abréger !

	Le zèbre arma son poing et sans que John, vaseux, ne puisse parer quoi que ce soit, il lui envoya un uppercut qui vint s’étaler sur sa figure tel le métal froid d’une masse qui s’écrase de toute sa lourdeur, de toute sa violence sur l’acier de la cervelle casquée du burin.

	John voulut gémir de douleur, mais il eut la sensation que son être ne lui appartenait plus.

	Il se sentit partir. S’évanouir. Mourir.
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	— John, John, réveille-toi ! criait-elle en lui giflant les joues déjà rougies par tant de baffes.

	Il ne répondait pas mais il respirait et son pouls battait normalement.

	C’était déjà ça.

	Marion avait poussé un cri de panique lorsqu’elle avait ouvert l’appartement d’Irène et vu, gisant sur le sol, le corps inanimé de John.

	Elle avait aussitôt envisagé l’inenvisageable et s’était ruée sur lui en glissant sur ses genoux. Sa première réaction avait été de lui attraper la main pour prendre son pouls en apposant l’index et le majeur sur l’intérieur de son poignet.

	Les battements de John avaient pénétré ses doigts et parcouru l’ensemble de son corps dans un frémissement électrique.

	Rassurée, elle avait entendu son souffle imperceptible jusqu’alors ou masqué par son affolement.

	Elle s’était alors faite plus violente et avait commencé à le secouer comme un prunier. Cela faisait maintenant une éternité qu’elle tentait vainement de le ramener à lui mais aucun son n’était encore sorti de sa bouche.

	Soudain, Marion sentit son corps se contracter imperceptiblement, les muscles de ses jambes de raidir insensiblement et des spasmes jaillir faiblement de son torse.

	Ses manifestations semblaient sonner la fin de sa léthargie mais elles avaient été si subtiles que, dans un violent sursaut d’angoisse, Marion se demanda si elle ne les avait pas inventées, par désespoir.

	Refusant de céder à la panique qu’elle sentait bouillir au fond de son ventre, elle vociféra pour la millième fois son prénom.

	Elle armait son bras, lorsqu’il arrêta son geste, évitant ainsi de se recevoir une énième baffe en pleine figure.

	— Qu’est-ce qui te prend ? gronda-t-il, le souffle court.

	Marion faillit hurler de soulagement !

	Il porta une main à son visage qu’il descendit le long de son corps endolori jusqu’à son ventre.

	Tout son être était malade de douleur et sa bouche avait le goût du sang.

	— Tu m’as fait peur, souffla-t-elle en lui coiffant les cheveux de ses doigts fins.

	— Je t’avais dit de m’attendre dans la voiture, et surtout de ne pas monter, rétorqua-t-il dans un élan de lucidité.

	— Je sais. Mais quand j’ai vu que tu tardais et que deux énergumènes pas très catholiques sortaient en trombe, je me suis dit que quelque chose clochait.

	— Tu as vu leur véhicule, tu as relevé la plaque ?

	— Non, ils n’avaient pas de voiture. En tout cas pas garée devant l’immeuble. Ils ont filé comme des voleurs, traversé la route et manqué se faire renverser à plusieurs reprises. J’ai complètement paniqué. Alors je me suis dit : advienne que pourra, j’y vais !

	— En tout cas, merci, la gratifia-t-il.

	Lorsqu’il reprit ses esprits John fouilla la pièce du regard.

	La salle comprenait une modeste cuisine américaine attenante.

	Tout était sens dessus-dessous.

	Côté cuisine, des bibelots et de la vaisselle cassée étaient disséminés ci et là ; des verres brisés répandaient leurs débris sur le plan de travail comme sur le sol.

	Côté séjour, le canapé avait été démonté pour s’assurer qu’il ne contenait rien d’important et les coussins éparpillés. Le vieux téléviseur à tube cathodique était toujours là, renversé sur le sol, sur son flanc droit.

	Deux ou trois livres se trouvaient à la perpendiculaire d’une cloison, comme s’ils avaient été jetés contre le mur pour venir choir à ses pieds.

	Les bras ballants, il repéra le seul et unique meuble de la pièce auquel faisait allusion le message. Le mobilier en question avait été entièrement désossé. Tiroirs et contenus gisaient un peu partout sur le plancher.

	John se dirigea d’un pas nonchalant vers le meuble avec le secret espoir d’y trouver la fameuse pochette orange sans toutefois y croire vraiment.

	Après tout les cambrioleurs, mais s’agissait-il de voleurs ordinaires, recherchent plutôt des bijoux ou de l’argent, pas des documents sans valeur.

	Il s’accroupit devant la grande commode en chêne et balança sa main droite à l’intérieur en tâtant le fond des étagères.

	Rien !

	Il se contorsionna alors et rentra sa tête pour inspecter les angles morts et s’assurer que la pochette n’était pas scotchée à une paroi ou sous une étagère. Mais en vain.

	Le meuble avait été complètement vidé.

	La joue à plat contre le carrelage froid, il vérifia, d’un œil, sous le meuble mais ne vit rien qui puisse ressembler à une pochette. C’est alors que ses soupçons se firent certitudes : ceux qui l’avaient précédé recherchaient la même chose que lui.

	Ils étaient là dans le même but. Mais pourquoi ?

	Il se redressa, perplexe. Marion approcha son épaule contre la sienne et du bout de ses doigts lui saisit la main. John pivota de la tête et d’un sourire, tout à la fois anéanti et chaleureux, la remercia de sa présence, de son réconfort au milieu de tant de désolation.

	Soudain, il la tira par la main en décochant un : « Viens, j’ai deux charmantes personnes à te présenter ».

	



Lundi 11 juin 2007 

	Seize heures quarante-cinq minutes

	 

	— Entrez, invita Nathan d’un geste de la main.

	Dès qu’elle franchit la porte pour se retrouver dans le hall de la villa, Marion trouva l’intérieur chaleureux avec ses murs crépis couleur saumon-orangé et l’odeur intensément florale qui lui parvenait et qui, alliée à des notes sous-jacentes de fruit et de thé, lui rappelait le divin arôme du jasmin.

	Bricoleur hors pair, Nathan avait tout conçu de ses mains et, à l’instar du roi Midas, il avait une véritable mine d’or au bout de ses doigts.

	La réfection de son pavillon avait été entreprise non pas par besoin, mais plutôt pour le plaisir de changer de décor et de satisfaire les désirs de son épouse.

	Côté déco, Tallia aspirait à un peu de renouveau, la même peinture habillait les murs depuis trop longtemps si bien qu’un vent de changement s’était emparé de ses voiles la menant vers un besoin de découverte et de renouveau.

	Tallia avait feuilleté nombre de catalogues, s’était déplacée dans bien des magasins de décoration et de bricolage pour se faire une idée précise de ce qu’elle souhaitait.

	Il ne s’agissait pas de tout bouleverser sur un coup de tête pour rapidement se lasser et tout modifier à nouveau, mais de repartir pour quatre ou cinq ans. Aussi avait-il fallu mûrir sa réflexion.

	Elle avait fini par demander à Nathan de lui placarder dans le hall un crépi taloché à la place des murs lisses préexistants, pour donner un côté rustique qu’elle affectionnait particulièrement. Puis il s’était appliqué à colorer le crépi blanchâtre selon les recommandations du vendeur qui avait l’air de connaître sa partie.

	Tallia avait opté pour une cire murale orangée qui, aux dires du marchand se patinait avec l’âge pour donner un cachet campagnard contrairement à la peinture qui ternissait avec le vieillissement.

	Chaque transformation, chaque avancée l’avait ravie. Ainsi, lorsque l’entrée, puis la salle à manger avaient été terminées, de même qu’à chaque nouvelle étape de la rénovation qu’elle avait initiée, la joie et l’enthousiasme de Tallia étaient au rendez-vous.

	Les prouesses de son mari en matière de bricolage étaient légion, du moins à ses yeux !

	Tallia vint accueillir son invité.

	Son fils avait mentionné qu’il ne serait pas seul lorsqu’il les avait appelés pour leur faire part de sa visite.

	L’appel avait réjoui sa mère qui avait cru percevoir dans sa voix que leur relation ne se bornait pas à une simple amitié.

	Elle adorait Anna et savait son fils malheureux depuis le drame, même s’il ne s’étalait pas sur le sujet.

	Une mère sent ces choses-là sans qu’il soit nécessaire d’en faire état !

	Lorsqu’elle aperçut la silhouette féminine et élancée de la jeune femme, elle ne put s’empêcher d’avoir une pensée pour feu sa belle-fille.

	Le visage n’était pas ressemblant, surtout la forme du menton plus arrondi, mais elle possédait les mêmes atours et de ses yeux se dégageait un charme indéniable, si caractéristique du regard d’Anna.

	— Soyez la bienvenue.

	— Merci, salua-t-elle d’un large sourire.

	— Permettez que je vous débarrasse de votre sac !

	Puis à l’attention de son fils :

	— Hé bien, tu ne m’avais pas dit que ton amie était aussi charmante, ajouta-t-elle en l’embrassant.

	— Voyons, maman…

	— Veux-tu laisser ton fils tranquille, défendit le père en précédant ses invités en direction du salon. Arrête de l’enquiquiner, ajouta-t-il en adressant un clin d’œil à John par-dessus son épaule.

	— Très bien, j’ai compris. Alors prenez place, invita la mère en montrant le canapé en cuir. Excusez-moi, mais je n’ai pas très bien saisi votre prénom.

	— C’est de ma faute, intervint John. Je suis impardonnable. Je vous présente Marion.

	— Maintenant que les présentations sont faites, s’impatienta Nathan, tu pourrais peut-être me dire ce qui te préoccupe. Viens, prenons place autour de la table, nous serons plus à l’aise !

	— Comme tu veux.

	— Au téléphone tu m’as paru bien mystérieux. Je sais que tu aimes cultiver le mystère, mais là, on n’est pas dans une de tes conférences. Aussi j’attends des explications.

	— En fait j’ai quelque chose à te montrer. Je pense que tu l’as déjà vu sans y prêter attention, et j’aimerais avoir ton sentiment. Mais je vais commencer par le début et tâcher d’être le plus concis possible.

	— Je sens que ça va être long, soupçonna la mère. Alors je préfère vous proposer d’ores et déjà un rafraîchissement.

	Marion opta pour un jus d’orange, John et son père pour une bière.

	— Voilà, depuis mon accident je vis des choses étranges, mais jusque-là je ne t’apprends rien.

	Le père fit une moue d’acquiescement.

	Il était au courant des affres de son fils depuis la disparition d’Anna et savait sa vie ponctuée de hauts et de bas comme toutes les victimes confrontées à ces terribles épreuves.

	— J’ai d’énormes trous de mémoire, enchaîna-t-il. Je ne me souviens pas de la plupart des choses que j’aie vécues avant. Je veux dire avant l’accident.

	John résuma tout ce qui s’était passé depuis l’accident, la mort d’Anna et termina par la journée qu’il avait vécue en compagnie de Marion. Sigrid.

	L’enveloppe. L’appartement. Le cambriolage.

	Sa rencontre avec les malfrats.

	La bagarre…

	 

	*

	 

	— Regarde ces images, suggéra-t-il en montrant l’écran de son téléphone portable posé sur le coin de la table. Je les ai prises dans le bureau de Kampfmeiner. Tu sais, le médecin qui a accouché maman.

	Son père acquiesça du bonnet, leva les yeux au plafond comme s’il cherchait une réponse à une interrogation et se leva.

	— Deux secondes, je reviens, indiqua-t-il en levant l’index.

	Il quitta sa chaise tandis que John le regardait s’éloigner sans autre explication.

	De son côté Tallia discutait chiffon avec Marion. John crut comprendre qu’elles partageaient une passion commune en matière de tricotage. Tallia se réjouissait de lui faire l’étalage de tout ce qu’elle avait confectionné tandis que Marion lui décrivait le dernier pull-over qu’elle préparait pour l’hiver. La complicité des deux femmes peignit un ravissement un peu béat sur son visage.

	Sa rêverie fut interrompue par l’écho sourd de la voix de son père qui criait à l’autre bout de la maison :

	— Chérie, je ne trouve pas mon gros classeur gris, tu ne l’aurais pas déplacé par hasard ?

	Tallia savait pertinemment qu’elle n’y avait pas touché, mais comme d’habitude il lui fallait venir à la rescousse de son mari, le plus souvent incapable de remettre la main sur un objet qu’il avait pourtant lui-même rangé.

	Il était connu dans la famille que le classement et lui ne faisaient pas bon ménage !

	À son grand désespoir, elle savait que son fils avait reçu cet héritage de son père. Elle s’excusa auprès de Marion avant de se lever pour disparaître dans le couloir.

	Marion en profita pour se tourner vers John et lui adresser un sourire charmeur auquel il répondit avec la chaleur de son regard coquin.

	— Voilà, je l’ai retrouvé. De façon volontaire, elle insista sur le JE l’ai retrouvé…

	— C’est ce que je voulais dire. Ta mère est une véritable perle, d’ailleurs je me demande ce que je ferais sans elle.

	— Probablement pas grand-chose, consentit John.

	Nathan posa l’épais classeur en carton gris sur la table, l’ouvrit, puis libéra les griffes de blocage et sortit la première feuille. John reconnut immédiatement la propriété, identique à la vue aérienne accrochée au mur du cabinet du médecin. Il s’agissait du Domaine de mon repos.

	— Formidable, mais comment ?

	— Je l’ai reproduite de mémoire, à l’ancienne, juste avec un crayon, une équerre et un compas. À l’époque je n’avais pas d’ordinateur et encore moins un portable qui prenait des photos.

	— Marion, viens voir…

	Elle s’excusa d’un sourire auprès de Tallia puis se leva et se dirigea vers la table où se trouvaient les deux hommes.

	— C’est exactement ça, constata-t-elle avec enthousiasme.

	Puis se tournant vers Nathan :

	— J’en déduis que, déjà à l’époque, ça vous a intrigué autant que nous !

	— Effectivement, enchaîna le père. J’ai même fait des recherches. Je me suis rendu à plusieurs reprises à la bibliothèque municipale…

	— Oh ! Ne m’en parlez pas, intervint la mère depuis le canapé. Il était littéralement obsédé par cette photographie et d’ailleurs celle du bateau aussi. Montre-leur chéri, le bateau comme tu l’as bien dessiné.

	— Chaque chose en son temps, tempéra-t-il.

	— Je suis impatient de connaître le résultat de tes recherches car figure-toi que, moi aussi, j’ai ma petite idée sur la question. D’ailleurs j’en ai touché deux mots à Marion il n’y a pas si longtemps, conclut-il en la regardant dans les yeux tandis qu’elle lui faisait un signe approbateur de la tête.

	— Ce qui m’a intrigué c’est la composition en forme de trèfle. C’était trop frappant pour qu’il s’agisse d’une simple coïncidence !

	— Je suis d’accord, j’en ai tiré la même conclusion, souligna John.

	— Le trèfle à quatre feuilles, chez nous les occidentaux, est considéré comme un porte-bonheur. Qui n’a pas cherché dans sa propre pelouse, dans les parcs, des trèfles à quatre feuilles ? Tout le monde est passé par là un jour ou l’autre !

	— À cette époque, ton père avait passé le parc voisin au crible dans l’espoir d’en trouver un ! Tu te souviens chéri ? Heureusement que ça t’a passé depuis…

	— Heu… oui, fit-il embarrassé sous le regard gentiment moqueur de son fils. Regarde, poursuivit-il en lui montrant ses notes, la légende dit que chaque foliole possède une signification.

	— La chance, l’espoir, l’amour et la foi, énuméra Marion.

	— Des thèmes hélas récurrents chez les sectes, supputa John.

	— On est d’accord fiston. Je vois que tu es arrivé au même résultat que le mien. Le caractère universel des valeurs rattachées au trèfle à quatre feuilles en font en effet un emblème idéal pour une secte. Sans compter son rattachement à la bible qui lui donne un pouvoir surnaturel supplémentaire.

	— Que voulez-vous dire ? J’ai dû rater un épisode. En effet, je n’ai jamais entendu parler de trèfle dans la bible, s’étonna Marion.

	— Dans l’Ancien Testament, reprit John, il est écrit que la première femme de la genèse, Ève, aurait emporté un trèfle à quatre feuilles de l’Éden. Le trèfle à quatre feuilles a, depuis la nuit des temps, été associé à toutes les sauces.

	Son père abonda dans son sens en ajoutant que, pour les romains, il constituait un antidote contre la morsure des serpents.

	— Les magiciennes l’utilisait pour la fabrication de filtres d’amour, enchaîna John.

	— Tout cela est sans doute vrai, attesta Nathan. Mais le plus surprenant c’est que les quatre folioles qui composent le domaine rappellent étrangement la forme d’une croix.

	— Et la croix est censée protéger les fidèles, comme la secte est censée protéger ses adeptes, précisa le fils.

	— C’est ce qui m’a fait dire à l’époque qu’il s’agissait d’une secte. J’en ai déduit que Kampfmeiner appartenait à une secte mais je n’ai jamais su m’expliquer pourquoi. Et puis, à vrai dire, ça ne m’intéressait pas vraiment. Tout ce qui m’importait c’était qu’il fasse son travail convenablement. J’ai néanmoins effectué quelques petites recherches, mais juste par simple curiosité, assura-t-il avec un sourire narquois aux lèvres.

	— Est-ce que tu as pu savoir de quelle secte il s’agissait ?

	— Oui, mais son nom m’échappe… Attends, j’ai dû le noter quelque part, fit-il en tournant les feuilles du classeur et en les parcourant rapidement des yeux. Voilà, j’y suis. J’avais conclu qu’il s’agissait du Sacre Fraternel de la Croix dont les disciples se faisaient appeler les Frères de la Croix Sacrée ou encore les Frères de l’Ordre de la Croix Sacrée.

	— Apparemment nous avons abouti aux mêmes conclusions, se réjouit John. Et l’amulette composée du fameux bateau…

	— Tu veux parler de ça, indiqua le père, le doigt sur l’image.

	— Pourquoi ne m’avoir jamais parlé de tes recherches ? Ou peut-être l’as-tu fait, mais je n’en ai aucun souvenir.

	— Non fiston, je ne t’ai jamais parlé de ça. Au départ ça m’avait passionné puis c’est plus ou moins tombé dans les oubliettes. Et je n’ai jamais pensé que ça pouvait t’intéresser.

	— Pour une fois tu t’es trompé ! Je suis autant intrigué que tu as pu l’être par le passé. À la différence que moi, je sens que ça me concerne. J’ai comme l’impression qu’au bout il y a toutes les réponses qui me manquent.

	— Je ne vois pas quel rapport il peut y avoir avec toi ? s’étonna le père. Le fait qu’un médecin fasse partie d’une secte n’est pas un scoop. Il existe des tas de médecins, de gens haut placés, de politiques, de riches hommes d’affaires, de figures emblématiques, d’artistes en tout genre dans le monde du cinéma ou du showbiz qui sont embrigadés dans des sectes. Cela n’a rien de surprenant.

	— Peut-être, mais en général ces gens-là sont plutôt discrets, alors que lui n’a pas hésité à s’exposer.

	— Tout dépend de ce qu’on appelle s’exposer. Après tout ce ne sont que des tableaux d’art abstrait comme il en existe des centaines… et puis, le profane y verra un simple bateau avec un mât étrange qui navigue dans les flots au milieu d’un ciel étoilé. Souvent une œuvre possède plusieurs degrés d’interprétation.

	— Ton père a raison ! Et puis, combien ont réellement prêté attention à ces représentations au point de vouloir en savoir davantage ?

	— Sans doute pas grand monde, concéda John.

	— Qui a compris la signification de l’étoile de David ? poursuivit le père. Qui a su voir que le mât reliait l’être ici-bas au divin ? Combien sont capables de dire que la forme ronde du médaillon représente la perfection et la connaissance.

	— Il peut avoir une double signification, on peut l’assimiler à un œil, proposa Marion, avec l’ouverture vers d’autres univers symbolisée par la présence de Vénus.

	— Effectivement, si ouverture il y a, il s’agit certainement d’une ouverture sur d’autres mondes, admit John, car à ma connaissance on n’a toujours pas découvert de planètes carrées ou triangulaires !

	— Et le bateau constitue le moyen de transition entre les mondes, reprit Nathan. Il permet le passage d’une vie à une autre. Le huit couché, symbole mathématique qui désigne traditionnellement l’infini, représente l’inconnu, les limites à atteindre, l’infiniment petit ou l’infiniment grand. La soif de savoir, un défi pour l’humanité. Le tout en s’efforçant de ne pas transgresser les lois…

	— Je ne connais pas beaucoup de sectes qui n’enfreignent les lois, coupa John.

	— Celle-ci est peut-être différente. Regarde l’angle droit que fait le mât avec l’intersection du symbole infini. L’équerre est un guide qui coordonne les idées avec rigueur. Invariablement son angle est toujours de 90° et, en ce sens, elle symbolise une justice qui se veut sans faille, capable de redresser ceux qui se sont éloignés du droit chemin.

	— Tu penses réellement ce que tu dis ? interrogea John.

	— Pourquoi pas ! Le but poursuivi consiste peut-être à délivrer un message de paix. En tout cas la symbolique plaide en sa faveur. Là aussi les quatre petits cercles au sommet du mât peuvent représenter les différents mondes, comme le trèfle à quatre feuilles ou encore la croix de Jésus. Pour autant, je n’adhérerai pas à ce genre d’organisation !

	— En fait, compléta Marion, tout est mathématique dans ce médaillon où le moindre trait est chargé de symboles. Mais pourquoi deux triangles ? Un seul suffisait pour désigner la femme.

	— Bonne remarque, admit le père. D’autant qu’une seule voile suffisait.

	— Étrange, en effet, accorda John.

	— Le triangle évoque aussi les trois mondes : la matière, l’esprit et l’âme, déclara Tallia tout en compulsant les pages de son magazine. La triangulation rappelle la trinité : le Père, le Fils et le saint Esprit.

	Ils se tournèrent vers Tallia qui poursuivait :

	— Dans votre analyse vous avez oublié le bas de la coque du bateau et sa ligne droite horizontale qui certainement représente la stabilité et, de surcroît, la base de toute construction. Sans oublier que le triangle n’a pas un double sens, mais un triple sens. Car n’oublions pas qu’il est aussi composé d’une diagonale qui, elle, désigne un mouvement. Une ascension. Une ascension vers le savoir, vers le Divin, comme si l’être humain était condamné à progresser ou à périr. Le monde est en constante mutation et l’individu doit apprendre à s’y adapter et pour cela il doit faire preuve de créativité.

	— Ma chérie, tu m’épateras toujours, déclara Nathan dans un élan de fierté.

	Tallia se leva et les rejoignit autour de la table. Nathan l’agrippa par la ceinture et lui caressa la hanche. Elle jeta un œil critique sur les dessins avant de lâcher :

	— Bon, je crois que tout est dit. Mais je ne vois pas en quoi cela vous avance.

	— Tout m’incite à penser que je suis impliqué dans tout ça.

	— Comment ? s’inquiéta la mère. Tu penses avoir fait partie de cette secte avant ton accident ? Et à présent, tu ne t’en souviens plus ! Voyons John, soit raisonnable. Tu n’as jamais donné le moindre signe d’implication dans une secte.

	— Je fais des rêves étranges dans lesquels je vois des choses bizarres. Et puis Anna essaie de me faire comprendre quelque chose, elle hante toutes mes nuits. Je vois du sang partout. Sans compter la journée que j’ai passée. Comment expliques-tu les événements que j’ai vécus aujourd’hui ? C’est tout de même étrange que deux individus se retrouvent au même endroit que moi, quasiment au même moment, qu’ils recherchent la même chose et qu’ils attentent à ma vie. En plus, j’ai l’impression que tout s’accélère comme si l’échéance était proche !

	— De qu’elle échéance parles-tu ? s’alarma Tallia.

	— Je ne sais pas, tout est si diffus.

	La sonnette électrique carillonna et les tira de leur conversation.

	— Qu’est-ce que ça peut bien être ? s’informa Nathan en se tournant vers son épouse.

	— D’après l’heure, ce sont, certainement les Rouans, nous les avions invités à prendre l’apéritif.

	— J’avais totalement oublié ce détail. Je vais ouvrir. En attendant tu peux ranger le classeur.

	Maman, on va vous laisser.

	— Mais pourquoi ? Restez-donc, ton père sera ravi.

	— Je sais, mais je préfère partir. Je me sens fatigué. Marion est épuisée également. Nous avons eu une journée horrible.

	— Comme tu voudras !

	Après les formalités de politesse avec les voisins, et l’échange de quelques banalités, ils prirent congé.
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	Dans la rue, devant le pavillon des parents

	 

	La Diane était garée non loin du pavillon, une place qu’un automobiliste quittait juste au moment où ils arrivaient, une aubaine qui lui avait évité d’effectuer tout un tas de manœuvres pour se stationner dans la courette de la villa. En sortant, John avait relevé le col de sa veste et le maintenait serré entre son index et son pouce pour le garder au plus près de son cou. Marion avançait les bras croisés, la tête inclinée vers l’avant pour fendre l’air. Un petit vent secouait le branchage des platanes et le fond de l’air, malgré la saison estivale, avait pris un coup de fraîcheur. Le ciel s’alourdissait et le temps semblait vouloir tourner à l’orage. John ferma le portillon derrière lui puis se pressa contre Marion, le bras autour de sa taille. Elle ne pipa mot, heureuse de sentir un peu de chaleur. Au moment où ils avançaient d’un pas décidé vers la voiture un individu heurta l’épaule de John qui, instinctivement, lâcha la taille de Marion pour lui éviter la répercussion de l’à-coup.

	— Faites attention, maugréa-t-il à l’encontre du malappris.

	— Excusez-moi, messieurs-dames, je ne vous avais pas vu, se défendit-il.

	La casquette enfoncée dans le crâne, un foulard à pois jaunes autour du cou, une chemise en jean crasseuse, le maigrichon au visage émacié planté d’une barbe de trois jours poursuivit son chemin sans demander son reste. John resta campé, le regardant s’éloigner, le pas incertain sans doute sous l’emprise de l’alcool. Ce visage ne m’est pas totalement étranger, pensa-t-il sans pour autant pouvoir y coller un nom.

	— Nous y allons John, s’impatienta Marion transie de froid. Tu sais tu devrais vérifier tes poches, c’est peut-être un cleptomane. Ça arrive plus souvent qu’on ne le croit. Un individu te heurte et en profite pour fouiller tes poches et repartir avec ton portefeuille.

	John plongea une main dans la poche intérieure de sa veste et sentit son portefeuille. Il le retira, l’ouvrit pour un inventaire sommaire. Rien ne manquait. Machinalement, il fouilla les poches extérieures afin de vérifier si son portable était toujours là. Il y était. Néanmoins, dans la poche gauche ses doigts sentirent un morceau de feuille pliée. Il n’avait pas souvenance d’avoir mis un papier dans sa poche. Il le déplia et le positionna sur le volant : « Rendez-vous mercredi à 11 heures 30, place des Martyrs de la Résistance. I. Sigrid ».

	John s’extirpa de son véhicule et balaya la rue du regard, à la recherche du moindre mouvement. Mais à part la grisaille des nuages qui semblait se poser au pied de l’horizon, il n’y avait aucun souffle si ce n’était celui du vent. Il jeta un dernier coup d’œil alentour mais ne repéra rien d’anormal. À présent il s’agissait de ne pas devenir paranoïaque, même si les propos contenus dans le message l’y incitaient plus qu’autre chose.

	— Je le savais ! pesta-t-il après avoir cerné une nouvelle fois l’horizon du regard. L’individu. Je l’ai déjà vu, en bas de chez moi. C’est certainement lui qui m’avait glissé le précédent message. Et je n’ai jamais percuté. Il a fallu que ce soit Maria qui le trouve et qui me le mette bien en évidence.

	— Tu es sûr ?

	— Aucun doute. C’était lui. Dommage qu’il ait disparu, se désola John.
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	Appartement de John

	 

	— Merci d’avoir accepté mon invitation.

	Marion se contenta d’un tendre clignement de cils pour répondre à ses remerciements.

	La musique suave et langoureuse qui habillait la pièce, les attitudes, la sensualité des bulles qui s’entrechoquaient dans les coupes, les regards subtils, la douce chaleur de l’été, la sensation d’étouffer dans des vêtements trop chauds faisaient naître un désir perceptible.

	Assis à l’équerre de la longue table rectangulaire, John recula sa chaise et la fit glisser pour se retrouver dans l’alignement de Marion puis, d’une main, il empoigna le barreau vertical de la sa chaise et la fit pivoter de façon à se retrouver face à elle.

	Les yeux plongés dans le profond reflet de leur miroir ne demandaient qu’à envisager…

	Doucement, faisant preuve d’une délicatesse extrême, il rapprocha le siège de Marion dans une glissade silencieuse et enferma son visage entre ses mains avant d’y déposer un tendre baiser, exprimant ainsi l’ardeur de son désir, puis s’écarta légèrement.

	En réponse, sa bouche, maquillée de rouge et éminemment provocante, vint elle aussi déposer un baiser à la commissure de ses lèvres.

	Ressentir sur la chair sensible de ses lèvres le toucher sensuel d’une chair si onctueuse ne faisait qu’attiser son désir. Le baiser s’était suppléé à la parole et la naissance d’un nouveau dialogue débutait laissant la place au langage des corps.

	Le tendre enserrement du visage se transformait en un doux effleurement du bout des doigts sur les joues, montant jusqu’au front et enveloppant enfin sa chevelure avant de descendre le long du cou et délivrer une caresse de la paume sur la nuque, dans un va et vient entre la naissance de ses épaules et la frontière de son cuir chevelu.

	L’émotion éprouvée par le seul regard trahissait son désir, aussi, eût-elle préféré le dissimuler.

	Cette muette rencontre des yeux où John n’avait de cesse de la dévorer et la puissance de son regard de feu l’envoûtaient et la captaient comme un aimant dont elle ne pouvait se dérober.

	Marion ferma les yeux et son corps relâché absorbait les sensations goûtant l’onctuosité des fluides échangés.

	Il se leva et l’invita à faire de même puis l’entraîna dans la chambre d’amis.

	Ils se jetèrent sur le lit et John lui vola aussitôt un baiser violemment sensuel puis fixa son regard et, du bout de son nez, caressa ses joues tout en la comblant de baisers sur la bouche, les paupières, le front, la nuque tandis qu’une main baladeuse chatouillait son corps du doux frottement de tissu sur sa peau puis, glissant sa main sous le vêtement, il se perdit dans l’émotion du contact avec la chair elle-même, l’arrondi de la hanche, les flancs, les dunes du fessier, l’entrecuisse.

	Marion percevait une onde de chaleur irradier son corps et se répandre dans tout le bassin. L’exploration embrasait l’ensemble de ses sens et elle ressentit à cet instant le premier frémissement qui augure les plaisirs à venir.

	D’un mouvement leste, John lui dénuda la poitrine chaleureuse avant de descendre le long de son corps ne laissant qu’une feuille de figuier voiler son mont de Vénus et ressentant un plaisir intense dans la découverte des charmes de ce corps.

	Elle défit les boutons de sa chemise et procéda à l’effeuillage complet de son corps ne laissant pas même une feuille de vigne voiler sa nudité.

	Ensuite, ils se pressèrent l’un contre l’autre et, dans la frénésie d’une danse érotique, prirent corporellement connaissance l’un de l’autre. Les jambes se frôlaient dans un mouvement lancinant, les genoux s’entrechoquaient, les joues s’effleuraient tandis qu’une main s’échouait dans la toison de son amante où les frémissements de son être, incapable de faux-semblants, lui adressaient toutes les invites.

	Leurs bouches se reposèrent l’une contre l’autre, échangeant la chaleur et l’humidité de leur intimité.

	John bascula, l’emportant dans son élan, et se retrouva allongé sur elle, en appui sur les genoux et les coudes, libre de dispenser à sa convenance baisers et caresses.

	Les jambes de Marion s’écartèrent d’elles-mêmes.

	Il sentit la raideur des mamelons de ses seins prêts à recueillir toutes les sensations que son amant voudrait bien lui accorder.

	Volontairement il ignora l’invite pour s’en aller mordiller ses épaules, son cou et la chair délicate de ses bras, jeu auquel elle se prêta sans réserve, acceptant ou se dérobant, au gré de sa fantaisie, aux mordillages et succions de son bien aimé, intensifiant ainsi son propre plaisir comme celui de son partenaire.

	John chavira sur le flanc, sa bouche repartit à l’assaut du lobe de son oreille gauche et un ardent enfouissement de la langue dans la coque délicate vint enivrer ses sens, avant de titiller délicatement ses mamelons dressés, dans une recherche passionnée du désir.

	Il pratiqua une caresse appuyée sur la surface inférieure de son sein, avec toute la largeur de sa paume pendant qu’elle descendait, du bout des ongles, ses doigts le long de la colonne vertébrale, le faisant tressaillir.

	Affligée par la volupté des messages, le rythme de ses soupirs réclamait l’union et, au moment où leurs sexes se rejoignirent, John se redressa, prenant appui sur le plat de ses mains, libérant ainsi les mouvements de son bassin en même temps que Marion soulevait légèrement le sien, tous deux emportés par une griserie mutuelle, un émoi rempli de confiance et d’abandon.

	Les déhanchements et les torsions prodiguaient l’un l’autre des massages rythmés que l’harmonie des corps, avant le rapprochement ultime, réclamait et que l’ardeur amoureuse insufflait.

	Marion, enlaçant le torse qui la dominait, faisait glisser ses ongles, félinement, le long de son épine dorsale. Leur souffle fiévreux s’adaptait au rythme des balancements et leur corps échauffés par l’amour dégageaient une odeur de sueur étrangement érotique.

	Corps et esprits formaient un tout sans qu’ils ne soient capables de savoir lequel d’entre eux commandait l’autre.

	D’un bref mais violent mouvement de bassin, Marion renversa John, prenant ainsi l’initiative de leurs ébats.

	Elle chevaucha John étendu sur le dos, intensifia les déhanchés jusqu’à entendre les halètements de son partenaire. Puis elle s’immobilisa, mais d’apparence seulement car les contractions continuaient à l’intérieur de son sexe accentuant ainsi leur bien-être qu’exprimaient leurs soupirs étouffés tandis qu’il pétrissait plus fortement la chair de ses fesses. Il la saisit ensuite par la taille pour l’inciter à imprimer une nouvelle cadence qu’il voulait plus rapide.

	Marion sentait le plaisir de John grandir, comme en témoignait la puissance de ses mouvements. L’embrasement des deux épidermes, la manifestation enfiévrée des amants et l’union parfaite des corps firent place à une relative quiétude, après avoir exprimé la violence de leur satisfaction où chacun s’oubliait pour le plus grand plaisir de l’autre.

	Marion vint alors s’échouer sur le corps électrisé de John pour couvrir son visage de douceurs. Puis elle se laissa choir sur le flanc, à l’oblique, l’entraînant avec elle de manière à lui faire face.

	S’ensuivirent de longs moments d’effleurements et de baisers avant de se désunir. La tendresse communicative des caresses permettait l’apaisement lent et agréable de la tension des corps.

	Se donner n’est jamais chose aisée, apprivoiser le corps de l’autre encore moins !

	L’union des corps n’est jamais anodine car l’amour n’est jamais uniquement physique, chaque être y engage une grande part de lui-même.

	Ils se regardèrent dans le blanc des yeux.

	L’instant d’après, des rires s’installèrent dans un climat de complicité et dans un sentiment réconfortant de plénitude partagée.

	Le sommeil survenait lentement après l’échange à voix basse, presque inaudible, de quelques douceurs et une fatigue voluptueusement ressentie s’emparait de tout leur être les plongeant peu à peu dans les bras de Morphée.

	 

	*

	 

	La plage était déserte. Pourtant il faisait une belle journée ensoleillée et la surface de l’eau luisait dans le calme telle une immense flaque d’huile translucide. Dans la chaleur étouffante, seul le vide tenait compagnie à la solitude du pauvre bougre errant le long du rivage, fouillant l’océan d’un œil hagard à la recherche d’une embarcation, d’une mouette, d’un signe de vie.

	John sondait le lointain dans son horizontalité que l’absence de toute âme rendait monotone. La platitude et la désolation du paysage qui se dressait devant lui se reflétaient sur son visage miné par la tristesse. Comme un vagabond, il marchait le long du rivage, le pas mal assuré, juste parce qu’il devait avancer ou juste parce qu’il ne pouvait pas s’arrêter. Il ne savait pas. Il ne savait plus. Mais il continuait à avancer. Devant lui quatre chiffres séparés par un point apparaissaient, gravés dans le sable fin et humide, pour disparaître aussitôt au gré des caprices du flux et du reflux de l’océan.

	 

	30.06

	 

	Le flux salivaire inondait de sa mousse ces nombres pour les dévoiler l’instant d’après lorsqu’il se retirait du rivage. Soudain cette muqueuse blanchâtre vira à l’écarlate et l’océan tout entier se transforma en un immense bain de sang.

	Ces chiffres sonnaient comme un refrain dans ses rêves, tous ses rêves. Et comment oublier cette voix qui lui criait dans un sempiternel écho : « C’est toi, John. C’est toi ». Il se vit pivoter sur trois cent soixante degrés à la recherche de cette voix féminine si familière, de cet être qui allait enfin l’arracher à sa solitude.

	Il était seul sur la plage, immobile. Seul dans l’étrange douceur de ce désert de sable fin qui lui chatouillait les orteils. Seul devant l’océan toujours vide dans la nudité de son horizon. John se mit alors à tournoyer dans une spirale infernale dont l’issue semblait se perdre dans le plus profond des abysses. Une pression sauvage exercée sur son poignet comprimait ses veines qui enflaient comme si le liquide bleuté contenu dans ses vaisseaux s’apprêtait à éclater telle une rivière qui se prépare à déborder de son lit. Ce garrot délicieusement douloureux empêchait le reflux sanguin à l’intérieur de ses artères et le vertige le guettait. Une voix sourde l’appelait mais il ne savait dire d’où elle provenait, à mi-chemin entre le rêve et la réalité, et soudain il se réveilla dans un cri de frayeur, la peau moite.

	— John, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Marion, le visage paniqué.

	Instinctivement, il fixa son poignet encore prisonnier de la main de Marion avant de lâcher :

	— Ce n’est rien. Toujours ce maudit cauchemar. Quelle heure est-il ?

	— Six heures du matin.

	Il cala son dos dans le matelas avant de s’engouffrer, paisiblement, dans le mutisme de son sommeil. Marion demeura pensive, le regard posé sur le plafond et les bras en croix, jusqu’à ce qu’elle sente s’apaiser le souffle de John tandis qu’il sombrait dans la quiétude de son sommeil. Elle le regarda plonger entre les bras de Morphée avant d’éteindre sa lampe de chevet et de se laisser, à son tour, engloutir par le néant.

	 

	*

	 

	L’apparente quiétude dont John jouissait fit rapidement place à une nouvelle agitation que traduisait la nervosité de ses membres inférieurs et ses démons vinrent à nouveau hanter son repos, visiblement décidés à ne lui accorder aucun répit.

	— Pourquoi refuser l’évidence, John ? Il faudra bien que tu t’y soumettes. Rappelle-toi, tu adorais jouer avec moi, soutint l’un des démons sous les traits d’Anna.

	John écarquilla les yeux, interdit. De qu’elle évidence pouvait-il bien s’agir ? À quel jeu faisait-elle allusion ? Était-ce bien Anna, ou une de ces hallucinations ? Il se fit violence pour contraindre son esprit à réfléchir, à s’interroger. La voix feutrée profita de cet instant d’inattention pour s’éloigner. Les paroles suspendues dans le vide n’étaient plus qu’une résonnance lointaine et incompréhensible. Alors il se focalisa sur la bouche d’où sortait cette voix amie et s’arrêta sur ses lèvres d’un rouge vif pour tenter d’y lire ce qu’il n’entendait plus. L’effort de concentration devenait tel que sa vue se brouilla.

	— Écoute-moi John. C’est toi !

	Ces paroles se perdaient dans l’infini de cet horizon sans frontière, mais il avait pu capter le toi muet que mimaient ses lèvres dans un ralenti où le temps ne demandait qu’à se figer. À l’instar de Don Quichotte, les moulins se transformaient en fantômes.

	John se débattait dans son lit. Son agitation avait eu raison de sa couverture qui s’était retrouvée au pied du lit tandis qu’il serpentait comme un ver dans la blancheur de son drap en satin. Il criait son désarroi mais Anna ne l’entendait pas. Elle était déjà trop loin. Alors il redoubla d’efforts pour se défaire de ses entraves. Il voulait la suivre, la poursuivre. Il gigotait de plus belle voulant délacer ses liens. Des liens invisibles qui l’empêchaient de la rejoindre, de l’approcher pour écouter ce qu’elle avait à lui dire.

	— Attends, vociféra-t-il de toutes ses cordes.

	Mais elle ne réagit pas. Lui-même n’entendit pas son propre cri, pourtant si violent. Il porta une main à sa gorge et prit conscience que ses cordes vocales ne vibraient pas. Il leva ses deux mains au ciel dans un signe de désespoir, le visage atterré.

	— Joue avec moi, John.

	Le jeu. C’était tout ce qui lui restait d’elle. Il se réveilla en sursaut, le corps en nage, tandis que Marion se tenait debout sur le flanc droit du lit. Il releva brusquement le haut de son corps pour se mettre en position assise.

	— Ça y est, je sais, se dit-il en fixant son regard droit devant lui comme s’il rassemblait ses idées.

	— John, il va falloir consulter un médecin. Tu ne te rends pas compte mais je t’ai vu gesticuler comme un forcené et crier des bribes de phrases qui n’ont aucun sens. Vraiment, je pense que…

	— C’est fini, coupa-t-il, il n’y aura plus de cauchemar. Je crois avoir compris ce qu’elle voulait me dire.

	— Mais de qui parles-tu ? s’inquiéta-t-elle.

	Il s’éjecta du lit et chaussa ses pantoufles.

	— Suis-moi, tu vas comprendre.

	— C’est du délire, John !

	— Non. Je crois savoir à quel jeu Anna faisait allusion. Le verlan.

	— Un jeu de société ? s’interloqua-t-elle surprise.

	— Non ! Plutôt un genre de dialecte de jeunes. Les ados s’amusent à construire des phrases entières en verlan.

	Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et comprit à quel point Marion était larguée. L’horrible nuit qu’il lui avait fait passer y était pour beaucoup et expliquait l’état embrumé de son cerveau.

	— Verlan, l’envers si tu préfères ! Je te dis « teauba » au lieu de bateau, « jourbon » à la place de…

	— Bonjour. Je vois de quoi tu parles et je crois savoir où tu veux en venir. Si je te suis bien, 30.06 serait donc 06.30, par conséquent le début d’un numéro de téléphone portable. Le problème c’est qu’il manque six chiffres ce qui donne un nombre exorbitant de combinaisons possibles et donc une probabilité presque nulle de trouver la bonne formule. On jouerait au loto qu’on aurait plus de chances !

	— Ça aurait pu être ça, d’autant que le numéro de portable d’Anna commençait par 06.30. Cette piste m’avait effleuré l’esprit. Je l’ai vite abandonnée car elle n’offrait pas d’intérêt particulier.

	— Mais alors !

	— J’ai ma petite idée.

	— Où m’emmènes-tu ?

	— Dans mon sanctuaire, j’ai besoin de retrouver son agenda.

	— Une date ! s’exclama-t-elle. 30.06 serait une date, et en l’occurrence le 30 juin.

	— Bravo. C’est exactement ce que je pense.

	— Et tu veux savoir ce qui s’est passé le 30 juin. Savoir si elle a noté quelque chose de particulier ce jour-là. Sur son agenda. Un rendez-vous… ou quelque chose de ce genre.

	— Il ne nous reste plus qu’à vérifier, confirma-t-il le sourire jusqu’aux oreilles. Mais ce n’est pas forcément quelque chose qui s’est déjà passé, ça peut-être un événement qui va se passer, qu’elle avait prévu de faire, un rendez-vous ou je ne sais quoi de ce genre. Je te rappelle que nous ne sommes que le onze du mois en cours et pas le trente.

	Marion le suivit, le pas hâtif jusqu’au seuil de son bureau. John contourna son secrétaire, écarta le fauteuil en cuir noir et sortit une éphéméride d’un tiroir sur la couverture de laquelle était mentionné en gros caractères l’année 2007. Il le posa sur le sous-main en cuir marron qui épousait la quasi-totalité de la surface du bureau et les mini craquelures que l’on devinait sur la fleur du cuir indiquaient qu’il n’était plus de prime jeunesse. Il s’empressa d’ouvrir l’agenda à la date du 30 juin.

	La page était vierge de toute écriture. John posa ses deux mains à plat sur le bureau et planta un regard vide dans la profondeur des yeux de Marion qui décryptaient toute sa déception. Elle entra dans la pièce en s’efforçant de sourire pour tenter de le réconforter et jeta un œil désolé à cette page résolument blanche hormis la date, quelques traits précédés d’horaires et l’éphéméride du jour qui annonçait la Saint Martial. Marion passa son bras par-dessus l’épaule de John et ramena, dans un élan de compassion, sa tête contre la sienne avant de lui souffler à voix basse :

	— Ce n’est pas grave…

	John resta interdit un moment puis se défit de l’étreinte de Marion et repartit vers le salon. Tout à coup Marion lâcha un violent cri de frayeur comme si elle venait d’apercevoir un revenant. John se retourna et la vit prise de tremblements, les yeux rivés sur le bureau.

	— Marion, qu’est-ce que tu as ? s’enquit-il, en se précipitant sur elle dans l’intention de la prendre dans ses bras.

	Marion eut un geste de refoulement, en jetant le buste en arrière et en positionnant ses mains ouvertes à la verticale dans un signe de rejet. Une barrière entre elle et lui qu’elle voulait infranchissable.

	— Non, ne me touche pas ! cria-t-elle d’une voix frémissante tandis que des contractures involontaires se dessinaient dans les muscles autour de ses orbites. N’avance plus, reste où tu es. Je ne veux pas que tu t’approches de moi.

	— Voyons Marion… À quoi tu joues ?

	— Justement, arrête de faire l’innocent. J’ai tout compris, je sais tout…

	— Tu sais quoi ? Explique-toi, l’invita-t-il totalement dérouté.

	— Tu sais très bien de quoi je veux parler. Je sais que c’est toi, John.

	— C’est aussi ce que me disait Anna. Arrête ces mystères, et dis-moi le fond de ta pensée.

	— Tu l’as tuée, John, voilà le fond de ma pensée. Tu as tué ta femme. Tu fais tout pour rejeter l’évidence mais ton subconscient s’y refuse. Tes cauchemars te hantent parce que tu te sais coupable. Elle te le crie tous les soirs : « C’est toi », mais en fait, tu te le cries à toi-même. Ton subconscient ne supporte pas ce que tu as fait. Tu veux refouler cet acte odieux, mais tu n’y parviens pas. Voilà la vérité !

	— Marion, comment peux-tu penser une telle chose de moi ? Et qu’est-ce qui te permet d’affirmer une telle horreur ? demanda-t-il en voulant s’approcher.

	— Arrête-toi, n’avance plus. Tes problèmes de mémoire… C’est des conneries tout ça. Tu as tout bien planifié. Mais elle t’a trahi. Tu aurais dû l’achever avant de partir.

	— Je me trouvais à l’étranger. Je suis innocent.

	— 30.06. C’est bien le 30 juin et non pas un numéro de téléphone. Tout y est.

	— Je te jure que je n’y suis pour rien.

	— Regarde, tout concorde. Le 30 juin, c’est la Saint Martial. Et tu me l’as dit toi-même, elle adorait jouer avec toi. Le verlan. C’est ça la clef. Martial en verlan donne… 

	— LAITRAM… Évacua-t-il comme une évidence, les yeux hagards.

	John fut soudainement pris de bourdonnements dans les oreilles, son acuité visuelle se troubla jusqu’à ce qu’un brouillard opaque se dresse devant lui, une douleur aigüe lui traversa l’échine tandis qu’un mal de tête commençait à gronder dans ses tempes.

	Soudain une violente angoisse l’étreignit, mettant tout son corps en émoi. Avec elle, pénétra une douleur sourde qui commença à se répandre lentement dans tout son corps, frappant sa tête déjà endolorie, bloquant ses poumons et brûlant son estomac.

	Comme transporté dans l’espace, en apesanteur, sorti de son enveloppe charnelle, il regardait cet être méprisable. En lévitation.

	Cette sensation de mal-être, cette douleur d’estomac grandissante accompagnée d’un désir imminent de vomissements, cette nausée associée aux roulements de tambour fracassants dans sa tête le rongeaient davantage à chaque instant.

	L’intolérable devenait insupportable.

	Chancelant et ivre de douleur, ses jambes se dérobèrent et son corps s’écrasa au sol de tout son poids.

	Il se sentit partir, soulagé, libéré enfin, sa bouche se contracta en un rictus d’apaisement, puis il perdit connaissance.

	



Mardi 12 juin 2007 

	Appartement de John

	 

	Une trentaine de minutes s’étaient écoulées avant que John ne reprenne ses esprits. La tête posée entre les jambes repliées de Marion et le front recouvert d’un chiffon humide, il émergeait doucement de sa léthargie.

	Marion retira le chiffon qu’elle plongea dans la bassine d’eau à sa droite, l’essora légèrement avant de le remettre sur son front encore brûlant.

	— Qu’est-ce qui m’arrive ? demanda John la bouche atrocement sèche et toujours empreint d’une certaine apathie.

	— Tu t’es évanoui.

	— Depuis quand ? J’ai mal au crâne.

	— C’est normal, tu es un peu chaud. Lorsque tu te sentiras capable de te lever, j’irai te chercher un cachet. En attendant reste tranquille.

	— Je me souviens, réalisa-t-il soudain. Mais alors, je ne comprends pas… Pourquoi suis-je là, étendu sur tes cuisses ? Tu devais appeler la police. Je suis un assassin. J’ai tué Anna, conclut-il en produisant un effort hors du commun pour se redresser.

	— Doucement, suggéra-t-elle en l’aidant à se relever.

	— J’ai soif.

	— Viens t’asseoir sur le canapé, appuie-toi sur moi. Je vais te chercher un grand verre d’eau et un cachet pour la tête.

	John retira la compresse de son front, l’ouvrit et s’épongea le visage. Marion ne tarda pas à réapparaître avec une chope dans une main et un cachet dans l’autre.

	— Tiens, bois et avale ça !

	Il s’exécuta de bonne grâce. Il plaça le comprimé dans la bouche, prit une gorgée d’eau pour absorber son médicament puis, d’un trait, finit de vider la chope.

	— Tu veux encore un peu d’eau ?

	— Non, ça va aller !

	— Détends-toi, maintenant, suggéra-t-elle.

	— Je suis détendu. Par contre que fais-tu encore ici ? Et pourquoi prenais-tu soin de moi ? Je croyais que je te faisais peur. Je me souviens très bien que tu ne voulais pas que j’approche et voilà que je me réveille sur tes cuisses. Pourquoi ne pas avoir fui ? Et prévenu la police ?

	— Quand tu t’es effondré j’ai réalisé que tu ne pouvais pas être un assassin. Je ne sais pas si tu as tué ta femme mais, si c’est le cas, il doit y avoir une explication.

	— Que veux-tu dire ?

	— Si tu étais un meurtrier, un vrai, tu ne te serais pas évanoui. Au contraire tu te serais jeté sur moi et tu m’aurais réduite au silence. Or c’est tout le contraire qui s’est produit, tu as perdu connaissance. Je t’ai vu trembler comme une feuille, sans doute malade à l’idée d’avoir pu faire un acte aussi abominable… Tu n’es pas un meurtrier, j’en suis sûre !

	— Tes arguments sont bien minces, mais j’apprécie ta confiance.

	— Lorsque j’ai vu ton visage juste avant ton évanouissement, tous mes doutes se sont évaporés. Et puis, après ce qui s’est passé cette nuit, tu n’as pas cherché à te débarrasser de moi. Tu aurais pu me raccompagner chez moi ou, au moins, me le proposer. Au lieu de ça, tu m’as laissée dormir près de toi, ce qui est une marque de confiance et d’intimité, peut-être plus grande que le simple acte d’amour. En faisant ça, tu m’as aussi fait don de ton inconscience et de ton total abandon. Je t’ai regardé dormir en découvrant ton visage secret, ton vrai visage, celui qui est totalement débarrassé du masque social que nous dressons entre nous et nos semblables. Et tu n’avais pas le visage d’un assassin.

	Les mots de compassion de Marion résonnaient comme une douce chatouille dans ses tympans sans pour autant le rassurer totalement.

	Des dizaines de questions affluaient dans sa tête, des incertitudes qu’il aurait voulu ignorer, des réalités qu’il se refusait d’imaginer. Et s’il avait eu un accès de folie ? Lui, défenseur invétéré et inconditionnel des droits de l’Homme, qui s’était toujours acharné à condamner tout acte de barbarie, aurait-il pu agir de la sorte ? Aurait-il pu se livrer à de telles atrocités dans un mouvement de colère, dans un acte de folie ? Un malaise s’empara de lui lorsqu’il réalisa qu’il ne pouvait répondre avec certitude à cette question. Quelques jours auparavant il aurait juré être incapable de tuer. Encore moins la femme qu’il avait tant aimée. Mais aujourd’hui tout avait basculé. Plus rien n’avait de sens. La solide terre des évidences s’était subitement ouverte sur un insondable gouffre d’interrogations. L’impossible s’était mué en éventualité.

	L’assurance de John en ses principes moraux n’avait plus lieu d’être alors même que sa défunte épouse l’accusait de sa propre mort, alors même que ses insaisissables trous de mémoire devenaient suspects. Ceux-ci ne concernaient logiquement que la période précédant son accident, mais peut-être en avait-il lui-même provoqué par la suite pour dissimuler le meurtre d’Anna.

	Se mentait-il à lui-même ? Était-il vraiment à l’étranger lors de la mort de sa femme ou était-ce son inconscient qui refusait d’admettre le pire ?

	Était-il en train de devenir fou ?

	Dans les méandres enfumés de son cerveau, une autre pensée émergea. Plus terrifiante que les précédentes. S’il avait tué sa propre femme, il n’y avait aucune raison pour qu’une telle sauvagerie ne se reproduise pas. Son mal de crâne s’intensifia. Marion serait peut-être sa prochaine victime, maintenant qu’elle savait. Maintenant qu’elle avait percé son mystère !

	Marion vint s’asseoir à ses côtés et dans un élan de tendresse enveloppa son cou de ses mains chaudes et rassurantes.

	— Ne pense plus à tout ça. Nous en saurons certainement plus demain matin. Pour l’heure, si nous allions déjeuner dehors, en amoureux ? Ou en bons amis, reprit-elle. Qu’en penses-tu ?

	John la considéra un instant en silence. Se pourrait-il que… Non !

	Le martèlement dans son crâne se fit plus léger, le rythme de sa respiration plus fluide, les battements de son cœur plus lents. Au milieu de tous les doutes qui l’assaillaient, une certitude éclatante, jamais il ne pourrait lui faire le moindre mal. Jamais. Il lui rendit son sourire :

	— En amoureux, ça me convient bien ! Je pense que ça nous fera le plus grand bien. Laisse-moi juste le temps de prendre une petite douche. Ça va me requinquer.

	



Mercredi 13 juin 2007 

	Fin de matinée

	 

	La tête enfoncée dans ses épaules, son sac à main pendouillant à la pliure du coude de son bras gauche, Irène activait le pas et se refusait à jeter un regard derrière elle.

	À quoi bon !

	De toute façon elle se savait suivie. Ce qui lui importait c’était la façon dont elle allait semer ses poursuivants. Elle avait une petite idée derrière la tête.

	Arrivée à hauteur d’un carrefour, elle traversa sur le passage piéton profitant que le feu soit au vert. Une fois de l’autre côté, elle emprunta le trottoir et s’immobilisa devant une porte vitrée faisant mine de lire les horaires d’ouverture affichés sur un petit carton. En fait, elle se servait de l’effet miroir que lui renvoyait la vitre pour voir où se trouvaient les deux sbires qui ne la quittaient pas d’une semelle depuis son départ du centre.

	À seulement quelques mètres derrière elle Irène remarqua un véhicule sombre, feux de détresse au clignotant, avec deux individus à son bord, à l’arrêt contre le trottoir, vitres ouvertes dans lequel le conducteur laissait pendre son bras à la fenêtre, l’air décontracté. C’était la même automobile qui avait suivi son bus depuis le Domaine de mon repos.

	Au bout d’une enfilade de devantures de magasins, un passage Agard faisait la liaison entre l’avenue principale et une place prisée par des hommes et des femmes de loi exerçant dans les cours et tribunaux environnants. Il n’était pas rare de les voir y déjeuner, un dossier ouvert au coin de la table. Des grilles gigantesques sur les flancs condamnaient le passage, la nuit venue.

	Irène avait rendez-vous à la place de l’Archevêché située à seulement quelques minutes plus au nord, mais avant cela, elle devait se débarrasser de ses deux limiers.

	La partie allait commencer. Le cœur tendu par l’amorce de la bataille qu’elle s’apprêtait à livrer, elle s’engouffra dans le couloir sombre et entendit dans la seconde qui suivit deux portes claquer violemment, signe que les deux énergumènes s’étaient lancés, à pied, à ses trousses.

	Du haut de son grand âge et malgré le sang qui flagellait ses veines elle accéléra le mouvement dans l’espoir de semer les deux zouaves. Au milieu du tunnel, une venelle obliquait sur la gauche. Irène jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de s’enfoncer dans la ruelle.

	À peine avait-elle emprunté l’allée étroite qu’elle entendit les pas des zigotos résonner dans le passage. Le souffle court mais décidée, elle accéléra la cadence pour arriver au bout de la voie à l’abri du regard de ses poursuivants. Ils n’auraient peut-être pas l’idée de bifurquer comme elle l’avait fait.

	L’hypothèse était mince, mais pourquoi pas !

	Quitter cette singulière artère avant que les deux autres ne se pointent lui offrait une chance véritable de les semer. Mais, ses poursuivants ne s’étaient pas laisser berner et, alors qu’elle arrivait au bout de la venelle, l’un d’eux se dirigeait déjà, au pas de gymnastique, dans l’étroite allée aux murs délabrés, talonné de près par son double.

	Aussitôt sortie de ce lacis, Irène obliqua rapidement vers la droite puis prit la prochaine à droite de façon à se retrouver à nouveau dans le passage Agard mais cette fois en direction de l’artère principale. Les deux poursuivants n’avaient pas ralenti l’allure et n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres derrière elle.

	Au bout du passage baigné par les ténèbres, l’avenue principale s’ouvrait éclatante de lumière et longée de deux allées de platanes qui exhibaient fièrement leurs manteaux verdâtres sous le soleil étincelant de cette fin de matinée.

	Irène prit à droite pour redescendre l’avenue côté restaurants. Le véhicule était toujours là, planté en plein milieu de la voie, les quatre feux au clignotant et, fait nouveau, une contredanse sur le pare-brise. Irène hâta de nouveau le pas, passa devant une enseigne de sandwichs, s’arrêta devant une librairie où elle avait l’habitude de flâner et de se procurer ses lectures.

	Elle s’imprégna de la vitrine, parcourut des yeux les nouveautés exposées et se décida à entrer. Les deux cowboys s’immobilisèrent contre un platane en faisant mine de converser.

	À l’intérieur, sous le regard de ses dogues, Irène s’octroya les services d’un libraire. Celui-ci pointa le fond de la salle dans un geste presque théâtral. Consciente que la configuration des lieux lui offrait une sérieuse carte à jouer et que la surprise jouerait en sa faveur, elle s’enfonça d’un pas nonchalant dans l’immense couloir de la librairie, faisant mine de s’intéresser aux différentes publications qui se trouvaient dans les étals et arpentait le sol légèrement escarpé du commerce, progressant dans la direction opposée des regards en coin des deux gaillards.

	Au bout de la salle, l’allée se poursuivait sur la gauche. Irène s’y engagea, disparaissant ainsi à la vue de ses poursuivants. Elle jeta un regard satisfait à la porte qui donnait sur une petite rue commerçante, dans laquelle elle plongea avec soulagement après avoir adressé un « au revoir » chaleureux à la caissière se trouvant près de la sortie.

	Elle respira à grands poumons heureuse que les molosses n’aient pas flairé son intention. Ceux qui n’ont jamais fréquenté cette librairie ne peuvent pas savoir qu’elle traverse le bâtiment de part en part. On y accède et on en sort, indifféremment par le sud comme par le nord.

	Irène jeta un coup d’œil à sa montre : onze heures huit ; une vingtaine de minutes la séparait de son rendez-vous et l’endroit ne se trouvait plus qu’à quelques encablures de là. Elle serait en avance et allait pouvoir s’attabler à la terrasse sous les platanes, dans l’angle mort qu’elle avait pris soin de réserver pour échapper aux regards indiscrets des passants et s’offrir une bière fraîche en attendant son hôte.
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	En s’approchant d’une petite vieille dont l’allure générale correspondait à la photo qu’il avait vu chez ses parents, John positionné à sa perpendiculaire se pencha et vrilla le haut de son corps pour ainsi se retrouver face au visage d’Irène.

	Surprise, elle fit un léger soubresaut vers l’arrière mais se ressaisit aussitôt devant ce visage qui ne lui était pas étranger.

	— Excusez-moi chère madame, seriez-vous madame Sigrid ?

	— Apprenez jeune homme que je ne suis pas madame, mais mademoiselle Sigrid.

	— Pardonnez-moi, je ne savais pas…

	— Hé bien, dorénavant vous le saurez, coupa-t-elle sèchement.

	— En effet, lâcha-t-il, décontenancé par le petit bout de vieille femme.

	— Vous êtes tout pardonné, enchaîna-t-elle amusée, voyant que son effet de manche avait fonctionné. De toute façon cela n’a aucune importance. D’ailleurs avec le temps on finit par se demander s’il existe quelque chose qui ait de l’importance, mais bon… On ne va pas s’éterniser là-dessus.

	— Cela reste néanmoins un sujet passionnant. Mais suis-je bête, je ne me suis même pas présenté. Je m’appelle…

	— Je sais parfaitement qui vous êtes, l’interrompit-elle aussitôt. J’étais là le jour de votre naissance, c’est le docteur Kampfmeiner et moi-même qui avons aidé votre mère à vous mettre au monde.

	— Je suis épaté par votre vivacité et votre mémoire. C’est justement à elle que j’ai l’intention de faire appel, affirma-t-il en plongeant le regard dans ses yeux pétillants.

	À la suite d’un blanc qui se voulait interminable, il enchaîna :

	— Très bien Madame. Euh… Enfin… Mademoiselle.

	Irène se concentra pour ne pas céder à l’hilarité qui la gagnait devant la confusion de John et se porta gentiment à son secours :

	— Irène. Appelez-moi Irène. Ce sera plus commode.

	— Comme vous voudrez Irène. Puisque vous me connaissez, permettez-moi alors de vous présenter Marion.

	— Votre petite amie ?

	John se sentit acculé comme un lion en cage.

	— Pourquoi petite amie ? Elle pourrait être ma femme.

	— Non, jeune homme, non. J’en sais bien plus sur vous que vous ne l’imaginez. Et malheureusement votre chère et tendre est décédée.

	— Cela fait aussi partie des points que je voulais éclaircir avec vous, rebondit-il.

	Bizarrement, Sigrid avait un visage très peu ridé malgré son âge avancé comme si elle avait servi de cobaye pour des expériences visant à immortaliser la jeunesse.

	Un air jovial transperçait ses yeux malicieux et son sourire coquin.

	De corpulence toujours aussi menue, elle arborait une fière allure du haut de son mètre soixante.

	Aujourd’hui encore son charme indéniable et son élégance naturelle lui valaient les faveurs de la gente masculine qui ne manquait pas de la courtiser régulièrement.

	Retraitée depuis trois ans, elle vaquait à des occupations qui s’étendaient du jardinage à la gymnastique détente en passant par le tricot.

	Ses journées, souvent passées en compagnie d’amies qui partageaient ses loisirs, étaient fort remplies. À tel point qu’il lui arrivait parfois de penser qu’elle avait un véritable agenda de ministre.

	L’âge aidant, elle aurait souhaité que les journées s’étalent sur quarante-huit heures, consciente qu’il lui fallait davantage de temps qu’auparavant pour exécuter une même tâche, sans compter le temps de récupération.

	Cela étant, elle ne se plaignait pas. Au contraire, elle avait trouvé une nouvelle sérénité depuis qu’elle avait arrêté de travailler et sa tension, toujours excessivement élevée, redescendait à un niveau plus raisonnable.

	Seulement, cette tranquillité ne pouvait être que relative au vu de son passé chargé de souffrance qui envahissait bien trop souvent son présent pour en chasser la quiétude, l’apaisement et le repos auxquels elle aspirait tant.

	Longtemps elle avait cru à la cause de Friedrich, avant de prendre conscience qu’elle avait perpétré des actes allant à rencontre de la morale.

	Avec ce douloureux constat était né un sentiment de malaise et de culpabilité si écrasant qu’elle avait brusquement mis un terme à son implication au sein de l’Ordre pour lequel elle avait pourtant juré obéissance.

	D’ailleurs tout son investissement avait été pour Friedrich et non pour l’Ordre dont elle n’avait que faire.

	Elle savait Kampfmeiner honnête dans sa quête de bien pour l’humanité mais, au fil des années, la facture humaine s’alourdissait et ses remords devenaient plus envahissants et obsessionnels.

	Elle devait tout stopper avant que sa culpabilité ne se transforme en un trouble névrotique sans possibilité de lendemain.

	Tout tiraillait en elle.

	Sa conscience lui reprochait ses mauvais agissements tandis que son cœur lui dictait de faire confiance à Friedrich car il n’était pas fou. Il ne courait pas après l’inaccessible et sa vision du monde était généreuse, altruiste, sauf qu’elle imposait des sacrifices ; des sacrifices qu’Irène au fil du temps peinait à supporter.

	Psychologiquement, les choses allaient de mal en pis mais reculer c’était trahir Friedrich.

	Elle se sentait coincée.

	Les idéaux de l’Ordre, elle n’en avait que faire, mais le combat que menait Friedrich était noble et philanthrope. Elle le savait et en était convaincue.

	Son investissement auprès du médecin était tel qu’on lui prêtait une relation qu’elle avait toujours réfutée, sans jamais convaincre véritablement.

	Kampfmeiner était un homme d’apparence froide qui avait du mal à faire confiance à qui que ce soit, sauf à Irène. Il avait pour elle une chaleur particulière, ambiguë selon certains, sincère et exempte de toute équivoque à ses yeux.

	Sigrid lui rendait l’attachement qu’il lui témoignait par son soutien et son omniprésence dans les moments difficiles.

	Frantz, son petit rejeton, appréciait énormément Irène, attentif à la moindre de ses recommandations comme si elles provenaient de la bouche de sa propre mère.

	Irène était rapidement devenue le substitut de la mère qu’il n’avait jamais connue car pour le mettre au monde cette femme avait donné sa vie, lui adressant un sourire juste avant de partir dans le néant, dans le tréfonds de cette lumière blanchâtre, aveuglante et sans doute si apaisante parce que libératrice. Mais Frantz n’avait pas eu l’occasion de voir ce sourire qu’il sublimait dans ses rêves autrement qu’au travers de la description que lui en faisait Irène.

	Kampfmeiner avait évidemment senti ce rapprochement, sans jamais s’en offusquer.

	Au contraire, si cela pouvait participer au bonheur de son fils, alors soit !

	La situation avait fait jaser bien du monde dans l’univers hospitalier et les débats étaient allés bon train alors qu’en réalité Kampfmeiner ne s’était jamais véritablement remis de la mort de son épouse.

	Pour compenser ce manque, il s’était voué corps et âme à son travail évitant toute relation dans une éternelle fuite en avant que le destin avait récemment interrompue, le rappelant aux côtés de ses ancêtres.

	Refusant de se laisser aller à la tristesse que lui causait la mort de son ami, elle s’extirpa brusquement de ses pensées.

	Son regard se posa sur John et un souvenir s’empara de son esprit.

	 

	*

	 

	Sigrid appuyait de ses deux mains sur le ventre de Tallia, inconsciente, pendant que Kampfmeiner sortait la tête du bébé à l’aide de ses spatules.

	— Ça y est presque, fit-il à l’attention de l’infirmière, que dit le monitoring ?

	— Tout va bien. Il faut se dépêcher, elle ne va pas tarder à reprendre connaissance.

	Irène avait administré un comprimé à Tallia pour la décontracter.

	En fait il s’agissait d’un puissant sédatif, conçu par le docteur lui-même, qui provoquait l’endormissement quasi-instantané de quiconque l’ingurgitait ceci l’espace de quelques minutes – cinq tout au plus, la durée dépendant de la corpulence et de la résistance de l’individu concerné – à la suite desquelles le patient se réveillait comme si de rien n’était, juste un peu vaseux.

	— Voilà, il est là.

	Il coupa le cordon ombilical et plaça l’enfant sur la serviette déployée sur le plan de travail.

	Irène nettoya sommairement le bébé pendant qu’il lui plaçait un tuyau fin dans les narines en exerçant des aspirations rapides.

	Un côté puis l’autre, et vice versa.

	Elle l’enveloppa sans tarder dans une grande serviette propre, se dirigea vers le fond droit de la pièce et disparut derrière une petite porte à la couleur du mur.

	Kampfmeiner resta auprès de Tallia, les yeux rivés sur l’embrasure de la porte guettant à chaque instant son retour.

	Il jeta un coup d’œil rapide à l’horloge murale et commença à s’impatienter, Tallia donnait des signes de réveil par ses gigotements, il trouvait le temps long et Irène qui ne réapparaissait toujours pas.

	— Irène, appela Kampfmeiner d’un cri étouffé. Qu’est-ce que vous faites ? Dépêchez-vous !

	— Je suis là Friedrich, tout va bien, le rassura-t-elle en refermant la porte derrière elle. Mais c’est la dernière fois que…

	— Plus tard Irène, plus tard.

	Tallia reprenait ses esprits tandis qu’un braillement aigu s’engouffrait dans ses tympans.

	Un fils, se dit-elle rien qu’en entendant le son strident de sa voix.

	— Comment va-t-il ? s’enquit-elle aussitôt.

	— À merveille, répondit Irène de retour à ses côtés. Je crois qu’il vous réclame déjà, ajouta-t-elle en le posant sur son corps.

	Tallia le regarda de son regard émerveillé.

	Elle le trouvait déjà beau malgré son crâne bosselé par ci par là.

	Elle prit le temps de passer en revue l’ensemble de ses membres.

	Deux bras, deux jambes, cinq doigts à chaque main et chacun de ses petons possédait ses cinq orteils qu’elle écarta un par un pour s’assurer qu’ils n’étaient pas palmés.

	Les oreilles et les yeux bien proportionnés et symétriques. Seul le crâne était légèrement difforme, mais elle savait qu’il reprendrait sa rondeur relative dans les jours qui suivraient.

	De plus l’accoucheur avait dû faire usage des forceps ce qui n’arrangeait rien à l’affaire !

	C’était sa hantise.

	Une malformation ou l’absence d’un membre.

	— Ouf ! se dit-elle en évacuant un long souffle de soulagement. Rien ne manquait, tout le monde avait répondu à l’appel.

	— Allez chercher l’heureux papa, proposa le docteur à Sigrid, à l’heure qu’il est, il doit se morfondre.

	— Bien docteur, fit-elle en pressant le poignet de Tallia dans un signe de réconfort.

	Tallia n’était pas peu fière d’avoir réussi ce dont elle se sentait encore incapable quelques minutes auparavant.

	Mais la preuve de sa victoire était là, devant ses yeux, en chair et en os.

	Et quelle belle preuve !
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	Le remord ramena douloureusement Sigrid à la réalité. Elle dévisagea John un long moment avant de déclarer :

	— Jeune homme, fit-elle d’une voix posée, je ne sais pas si j’ai raison de faire ce que je fais. Je ne suis pas sûre que vous soyez prêt à entendre tout ce que j’ai à vous dire.

	— C’est si énorme ! s’exclama Marion.

	— En soi non, mais lorsque l’on est directement concerné, les choses prennent une dimension toute autre. Et croyez-moi, je sais de quoi je parle.

	— Nous n’en doutons pas. Mais maintenant que nous sommes là, insista John, autant écouter ce que vous avez de si important à nous dire. Et par pitié, arrêtons de jouer au chat et à la souris !

	— Oh croyez-moi je ne joue pas, répliqua gravement Sigrid. Je veux simplement m’assurer de votre envie de continuer cet entretien. Vous pouvez encore refuser de…

	— Refuser quoi ? s’insurgea-t-il. Je crois avoir eu ma dose de mystères dont certains ne sont toujours pas résolus. La mort d’Anna. Le suicide de son meurtrier. Les chiffres qu’elle a écrit de son propre sang. Les photos accrochées au mur du cabinet du docteur Kampfmeiner… et vous ! Oui, vous, insista-t-il. Vous aussi, vous êtes un mystère pour moi. Je ne sais rien de vous si ce n’est que vous avez participé à l’accouchement de ma mère, pour le reste…

	— Pour le reste, reprit-elle, vous n’allez pas tarder à le savoir. Chose que vous regretterez peut-être aussitôt. Parfois il vaut mieux ignorer la vérité et poursuivre son bonheur. Pardonnez-moi Irène, mais vous allez un peu vite en besogne. J’ai perdu une femme que j’aimais, j’ai eu un accident dans lequel j’ai failli moi-même y laisser la vie. Depuis j’ai des hantises et une mémoire qui me fait atrocement défaut. Côté souvenirs, je n’en ai plus guère et même si certains remontent à la surface, je suis loin du compte. D’ailleurs je finis par me demander s’il s’agit réellement de mes propres souvenirs ou si je ne les ai pas faits miens à force d’entendre les bouches qui m’entourent me les ressasser à l’infini ! Je vous fais grâce de mes nuits ponctuées de cauchemars dans lesquels je vois ces maudits chiffres 30.06 couleur braise qui finissent par se transformer en une énorme flaque de sang. Et la liste est encore longue…

	— Prenons les problèmes les uns après les autres, tempéra-t-elle d’une voix monocorde qu’elle voulait apaisante. Tout d’abord savez-vous où vous avez été hospitalisé à la suite de votre accident ?

	— Je n’en sais rien, je ne m’en souviens pas. Je vous rappelle que j’étais dans le coma.

	— Peut-être, mais vous avez bien fini par quitter l’hôpital ?

	Spectatrice attentive, Marion lisait dans les yeux d’Irène toute l’inquiétude de ses révélations.

	— Oui, mais c’était le soir et j’étais encore ensuqué par toutes les drogues qu’on vous administre. En tout cas, il n’y avait pas de circulation, je n’en ai pas le souvenir. On devait se trouver hors de la ville. Sans doute un hôpital de campagne.

	— Et si je vous disais que votre hôpital n’en était pas réellement un. Si je vous apprenais que vous avez séjourné au Domaine de mon repos et que votre médecin traitant n’était autre que Frantz…

	— Le fils Kampfmeiner ?

	— Comment savez-vous qu’il s’agit de son fils ?

	— Nous l’avons appris à la clinique Belle Etoile, s’interposa Marion.

	Irène fut à la fois surprise et rassurée par l’intervention de Marion. Apparemment ils en savaient bien plus qu’elle ne le pensait, ce qui rendait sa tâche plus aisée.

	— Bien sûr, reprit-elle sereinement, vous êtes allés à la source et vous avez bien fait. Je suppose que vous avez appris des choses intéressantes.

	— Oui et non. Par contre ça m’a déclenché certains questionnements dont je voudrais faire la lumière avec vous.

	— Je vous écoute. Profiter de satisfaire toutes vos interrogations car ce sera peut-être l’unique rencontre que nous aurons le plaisir de partager.

	— Vous avez raison, venons-en au fait. Kampfmeiner est-il un médecin ou un gourou ?

	— Comme vous y aller, jeune homme ! Kampfmeiner père et fils sont deux très bons médecins. Friedrich, je ne vous l’apprends pas, était obstétricien cependant, ce que vous ne savez sans doute pas, c’est qu’il était passionné par le cerveau humain et menait en parallèle des recherches dans le plus grand secret.

	— Pourquoi ?

	— Parce que, selon lui, le cerveau humain devenait malade et la conséquence était que l’Homme s’éloignait de son véritable objectif.

	— Quel objectif ?

	— Je vais y venir.

	— Pas la peine. Je sais qu’il faisait partie d’une secte et comme toute secte il cherchait le meilleur moyen de soumettre ses sujets et de s’enrichir.

	— Vous faites erreur. Son objectif se trouvait aux antipodes de ce dont vous l’accusez. Effectivement Friedrich faisait partie d’une secte. Vous avez sans doute aperçu son emblème accroché au mur de son bureau.

	John acquiesça du chapeau.

	— Non seulement il en faisait partie mais il en était le Grand Maître…

	— Et vous, en faisiez-vous partie ? interrogea Marion.

	— Pas vraiment. Je soutenais Friedrich, je partageais sa vision du monde, ses rêves, mais pas toujours ses méthodes. Dont une en particulier qui…

	— Qui consiste à manipuler le cerveau de gens honnêtes pour en faire des meurtriers, coupa sèchement John.

	— Absolument pas ! s’indigna Irène.

	— J’en suis pourtant la preuve vivante. Après mon passage dans sa clinique et un trifouillage de cerveau, quelque temps après je tue ma femme…

	— Arrêtez John, je vous en prie. Vous n’êtes pas un assassin. Vous n’avez pas tué votre femme.

	— Vous avez raison dans un sens. Je ne l’ai pas fait sciemment, j’ai été poussé à le faire. Mais cela ne change rien, ce sont quand même mes mains qui ont commis une telle atrocité.

	— Vous n’y êtes pour rien !

	— Que nenni ! Anna a dénoncé son meurtrier de son propre sang.

	— Elle a écrit 30.06 avant de mourir, précisa Marion.

	— Je suis au courant.

	— Comment ? s’interloqua Marion, John m’a dit que cette information n’est pas parue dans la presse.

	— Je confirme, ajouta John.

	— Bref, poursuivit Marion, cela m’a sauté aux yeux récemment. 30.06 évoque, en fait le trente juin et c’est le jour de la saint Martial qui, si vous le lisez de droite à gauche donne Laitram.

	— John Laitram, l’assassin de sa femme, gloussa-t-il amèrement.

	— La déduction est correcte, approuva Sigrid, mais si John est réellement son meurtrier pourquoi n’a-t-elle pas écrit son prénom tout simplement. Il ne comporte pas plus de caractères, elle aurait eu tout aussi bien le temps de l’écrire et les choses auraient été claires pour la police.

	Ils s’interrogèrent du regard et, ne trouvant aucune réponse acceptable, se sentirent décontenancés par cette contradiction qui ne leur avait pas traversé l’esprit. L’approche d’Irène était judicieuse. Pourquoi Anna n’avait-elle pas mentionné son prénom ? Au lieu de cela, elle avait préféré prendre des chemins de traverse plutôt que d’aller droit au but. Son prénom comportait même un caractère de moins, c’était le meilleur moyen de le confondre, sans ambigüité et il serait déjà sous les verrous. Irène avait raison, mais qu’est-ce que cela cachait ? Il ne se souvenait vraiment de rien, aussi laissa-t-il vagabonder son imagination et se persuada que ce jour-là il ne devait pas être dans son état normal. Drogué ou mentalement manipulé, voire les deux.

	Anna avait dû s’en rendre compte et cela expliquait son pardon. Ne pas dévoiler son identité à la police, c’était lui témoigner son pardon, lui dire que c’était lui, sans toutefois être vraiment lui. Elle avait dû sentir qu’il agissait malgré lui, aussi lui avait-elle laissé un message pour lui dire qu’elle savait, mais qu’elle ne lui en voulait pas. Elle lui évitait la prison…

	Certes il échappait à l’enfermement physique mais pas intellectuel car depuis, il ne trouvait plus le sommeil, toutes ses nuits étaient un calvaire et il prenait conscience que sa vie allait devenir un long chemin de croix. Finalement les propos d’Irène ni ne le rassuraient, ni ne l’exemptaient de toute faute. Au contraire il se sentait d’autant plus coupable, et le pardon d’Anna en était la raison. La cause.

	— C’est l’Ordre qui l’a tuée, pas vous !

	— J’aurais dû résister, malgré le poison qu’ils m’ont injecté, j’aurais dû…

	— C’est un dénommé Starkos qui a tué Anna. C’est un membre de l’Ordre. Vous, vous n’y êtes pour rien.

	Éberlué, John la fixa du regard. Irène comprit son désarroi.

	— Je vous le répète, vous n’avez pas tué votre femme, d’ailleurs vous étiez à l’étranger quand cela s’est passé.

	— Comment le savez-vous ?

	— Vous, vos faits et gestes étaient traqués par les espions de l’Ordre.

	— Le Sacre Fraternel de la Croix !

	— Également connu sous le nom de l’Ordre de la Croix Sacrée, et dont le Grand Maître n’est autre que Kampfmeiner.

	— Sa mort n’était donc qu’une supercherie pour lui permettre de mieux travailler dans l’ombre.

	— Non, Friedrich est bel et bien mort. Son fils a pris sa succession au sein de l’Ordre. John écoutez bien ce que je vais vous dire.

	Elle saisit son verre de bière, en but une gorgée avant de poursuivre.

	— Lorsque vous vous êtes rendus à la clinique Belle Étoile, avez-vous visité la salle d’accouchement ?

	Chacun répondit par l’affirmative d’un hochement de tête.

	— Avez-vous remarqué la porte au bout de la pièce, côté fenêtre, juste après le plan de travail en inox ?

	— Oui, confirma John. J’ai actionné la poignée mais la porte était verrouillée.

	— C’est normal, seul Kampfmeiner en possédait la clef. John, êtes-vous prêt à entendre ce que j’ai à vous dire ?

	— Et si vous arrêtiez de tourner autour du pot !

	— Vous n’êtes pas John Laitram ou plutôt, devrais-je dire, vous l’êtes sans l’être réellement, dévoila-t-elle avant de poser un temps d’arrêt.

	— Expliquez-vous, fit-il les yeux pétillants d’une inquiétante curiosité.

	— Vous êtes le frère jumeau de John Laitram. Vous avez été enlevé à vos parents dès la naissance dans le but de servir les intérêts de l’Ordre.

	— Comment peut-on voler un enfant à une mère sans qu’elle s’en aperçoive ? Des jumeaux ça ne passe pas inaperçu !

	— Vos parents n’avaient pas désiré connaître le sexe de leur enfant lors des échographies. Ils faisaient partie des personnes idéales. Connaissez-vous l’origine de l’Ordre ?

	— Pas dans les moindres détails mais je me suis renseigné.

	— Vous devez savoir que les créateurs du Sacre Fraternel de la Croix étaient au nombre de deux, des jumeaux.

	— Ils ne portaient pas le même patronyme, précisa John, ils n’avaient pas forcément un quelconque lien familial.

	— En effet, mais la légende voulait qu’ils soient frères et jumeaux de surcroît. Lorsque Friedrich fut intronisé Grand Maître de l’Ordre, il voulut donner un nouveau souffle et confier à l’Ordre une véritable raison d’être, une mission, celle de sauver le monde. Non pas sauver le monde d’une énième menace terroriste mais le sauver de lui-même. Passionné par le cerveau et conscient qu’il était le moteur de progrès de toute l’humanité, il avait compris que son évolution pouvait ne pas forcément aller dans le bon sens. De nombreux événements lui donnaient malheureusement raison, quelle que soit l’échelle, planétaire ou nationale. Ses recherches consistaient à altérer la partie négative du cerveau humain pour le rendre meilleur et non pas, comme on pourrait le croire, pour l’aseptiser et le vouer à l’esclavage. Il voulait le libérer de toutes les idées qui pouvaient le pervertir et le dévier de sa mission originelle.

	— C’est du charabia tout ça, rien de plus ! s’indigna John.

	— Non, il était sincère et sa démarche philanthrope. Il rêvait d’un idéal de générosité.

	— Autant croire au Père Noël ! Mais quel rapport avec moi ?

	— Comme certains autres vous avez été soustrait à votre famille et élevé dans l’ombre de votre jumeau. À ce titre, vous avez reçu la même formation que lui, quasiment la même éducation, on vous a fait fréquenter les mêmes lieux que lui. L’Ordre suivait pas à pas le cheminement de votre frère, de manière à vous donner accès aux mêmes choses. Épisodiquement le Centre vous faisait faire une immersion dans votre propre famille pour que vous ayez vos propres souvenirs.

	— Et où se trouvait mon jumeau, à ce moment-là ?

	— Votre sosie se trouvait au Centre sous contrôle médical, en état de sommeil végétatif, le temps d’un week-end. C’était l’absence maximale que tolérait le Centre car on estimait qu’elle n’affectait en rien le psychisme de l’individu. Votre frère ne se souvenait de rien et il reprenait le cours normal de sa vie.

	— Lui peut-être, mais moi qui restais des semaines ou des mois sans revoir mes parents, comment m’expliquiez-vous une telle absence, comment est-ce que je réagissais, moi ? s’entendit-il s’emporter.

	— Vous voyez, vous ne vous en souvenez même pas ! C’était tout l’art de Friedrich et par la suite Frantz a encore amélioré le procédé. Je ne suis pas experte, je n’ai aucune réponse scientifique à vous apporter. Mais il semblerait qu’ils aient trouvé une zone du cerveau qu’ils pouvaient activer ou désactiver à leur gré et qui vous permettait de reconnaître ou non ceux qui vous entouraient, de mémoriser certains événements comme si vous les aviez vécus. Frantz a réussi à faire cohabiter deux personnes dans un même être mais la force de son procédé, c’est qu’il peut faire émerger l’une plutôt que l’autre de manière totale ou partielle. C’était révolutionnaire, son père était fier de lui, son fils avait réussi au-delà de ses propres espérances et l’aboutissement prenait forme.

	— Cela explique pourquoi ma mémoire est un véritable gruyère !

	— Il n’a pas eu d’autre choix compte tenu du fait que vous étiez amené à remplacer définitivement votre frère dans la précipitation. S’il vous avait laissé l’intégralité de votre mémoire, notamment tout ce que vous aviez vécu au Centre, vous n’auriez jamais pu vous mettre dans la peau de votre frère. Vous auriez été physiquement son sosie mais pas mentalement. Tandis qu’en ne laissant que votre culture, vos rares souvenirs avec vos parents, les lieux et pays que vous avez foulés sur les traces de votre frère, vous aviez une chance de réussir.

	— Pourquoi dites-vous définitivement. L’Ordre a aussi tué mon frère ?

	— Non, votre frère est réellement mort dans un accident de la route. Cela avait compromis les plans de l’Ordre. Votre remplacement n’était pas programmé, vous n’étiez encore qu’à un état expérimental. Mais Frantz s’est dit que ça valait la peine de tenter la substitution même si cela comportait quelques risques. Il y voyait l’occasion d’avoir une expérience in vivo et d’étudier les problématiques du sujet une fois lâché dans l’arène. Il espérait progresser d’autant plus vite sur ses autres patients. Ce qui fut le cas !

	— Pourquoi avoir éliminé Anna ?

	— Je vous l’ai dit, vous n’étiez encore qu’à un stade expérimental. Vous vous comportiez à merveille quand il s’agissait de discourir pendant des heures sur n’importe quel sujet, vous faisiez plus ou moins bonne figure vis-à-vis de vos connaissances, celles qu’on vous avait inculqué par différentes méthodes ; vos parents, comme tous les parents, ont été d’une indulgence exemplaire mais Anna c’était différent. Il y avait l’amour au milieu. Elle ne vous reconnaissait plus et elle avait de plus en plus de soupçons, cela mettait en péril…

	— C’est horrible, s’étouffa Marion en posant la main sur sa bouche.

	— L’Ordre a dû se résoudre à l’éliminer. À contre cœur, soyez-en sûr ! L’Ordre ne recourt à la violence qu’en cas d’extrême nécessité, ce que je condamne. De toute façon, Anna n’était pas votre femme et vous n’êtes pas un assassin. C’est l’Ordre qui a commandité sa mort.

	— Qui est derrière tout ça, Kampfmeiner ?

	— Oui, mais il ne fait que poursuivre le noble objectif de son père malgré les méthodes que je désapprouve.

	— Pourquoi lui avoir sectionné le bras ? Ils auraient pu lui infliger une mort moins violente ! On se croirait revenu aux temps des cavernes. C’est ça le progrès de l’Ordre ?

	— Je vous comprends. Mais je suis sûre qu’elle n’a pas souffert. Je sais qu’ils ont mis au point des drogues indécelables qui permettent d’éviter toute souffrance. Connaissant Starkos et sa façon de faire, je suis persuadé qu’il y a eu recours.

	— D’accord, elle n’a pas souffert. Mais cela n’en reste pas moins horrible !

	— Il devait avoir ses raisons, ne pas attirer l’attention sur l’Ordre et éviter que des soupçons ne pèsent sur vous.

	— Mais alors, si ce n’est pas John. Pourquoi Anna l’a-t-elle désigné ne fut-ce qu’indirectement ? s’interrogea Marion à voix haute.

	— Elle ne l’a pas désigné. Anna a dû comprendre le fin mot de l’histoire par je ne sais quel moyen et elle a voulu laisser un message à John. Un message qui ne serait pas lisible par la police. Je pense qu’elle n’a pas voulu l’incriminer mais seulement lui dire qu’il était la cause de sa mort.

	— À quoi bon ?

	— Je ne sais pas.

	— Le but de sa recherche était de jumeler intégralement deux êtres pour qu’ils ne fassent qu’un. Remplacer l’un l’autre à sa guise, insuffler à ses marionnettes ses propres idées et sa propre vision du monde. En faire de bons petits soldats, en quelque sorte, ragea John.

	— Pas tout à fait, précisa-t-elle. Le Sacre Fraternel de la Croix s’était fixé l’objectif d’inculquer des valeurs et d’insuffler de la confiance en soi et en l’autre, de stopper l’exploitation de l’homme par l’homme pour aboutir à un idéal de générosité. Pour cela il devait rendre l’homme meilleur, changer ses objectifs, effacer la notion de profit, lui offrir un idéal à conquérir, etc. Après quoi, il le laisserait se débrouiller seul. Voyez-vous, l’Ordre est une secte mais pas au sens où vous l’entendez !

	— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, insista John.

	— Je pense le contraire. Vous auriez dû mieux écouter, s’agaça Irène.

	— Je ne vous ai pas entendu me dire comment on pouvait kidnapper un enfant, qui plus est un jumeau, dans une salle d’accouchement alors que la principale intéressée est présente. Et pour cause, c’est tout de même elle qui accouche ! Je vous le répète, des jumeaux ça ne passe pas inaperçu !

	— Vous avez raison, nous avons légèrement dévié au fil de notre conversation. Je vous disais qu’au bout de la salle il existait une porte, celle que vous avez essayé d’ouvrir, sans succès. Elle mène à une pièce en sous-sol uniquement connue de Kampfmeiner et de moi-même. Aucun autre médecin, aucun autre personnel n’a connaissance de son existence. Elle comporte tout l’équipement nécessaire y compris une couveuse en cas de besoin. Les bébés transitaient par cette pièce et y demeuraient quelques heures, le temps d’être transférés dans un autre lieu tenu secret au Domaine de mon repos. Ils y demeuraient jusqu’à ce qu’ils soient en âge de rejoindre le Centre pour y suivre l’intégralité de leur éducation scolaire, spirituelle et tout ce qui s’ensuit.

	— Ce Centre, il se trouve où ?

	— Je ne sais pas. À chaque fois que je m’y suis rendue, on me posait un bandeau sur les yeux.

	— Vous vous moquez de moi. Vous, la protégée de Kampfmeiner, vous voulez me faire croire qu’il ne vous a pas dévoilé où se trouvait ce centre.

	— Ce n’était pas une question de confiance. Il avait une totale confiance en moi. Il disait que c’était pour ma propre sécurité. Au cas où, si un jour les choses tournaient mal… Et je pense qu’il était sincère.

	— Passons. Comment ma mère ne s’est-elle pas rendu compte que vous lui aviez subtilisé son enfant.

	— Décidément, soit vous n’écoutez pas, soit vous êtes un peu dur de la feuille ! Je lui ai administré un cachet qui l’a endormie un petit moment, presque inconsciente. Je vous rappelle qu’elle ne savait pas qu’elle portait des jumeaux. Quant à votre père, Friedrich a trouvé un stratagème pour le tenir à l’écart et lui interdire la salle d’accouchement. Il n’a été autorisé à entrer dans la salle qu’après l’enlèvement.

	— C’est ignoble ce que vous faites. Combien d’enfants ont subi le même sort que moi ? s’indigna John en élevant la voix.

	— Je ne sais pas. Beaucoup. Beaucoup trop, sans doute.

	— John, calme-toi, intervint Marion en lui caressant du plat de la main le haut de sa cuisse. Baisse un peu la voix, tout le monde nous regarde…

	— Je suis parfaitement calme. Mais je suis aussi hors de moi ! Appelle la police et dis-lui de me rejoindre au Domaine de mon repos. J’ai deux mots à dire à Kampfmeiner, cracha-t-il en se levant dans un mouvement de colère.

	— N’y allez pas ! Prévenez la police si vous voulez, mais laissez-les faire leur métier. Ils ont l’habitude, pas vous.

	— C’est ce qu’on va voir.

	— Je t’accompagne, lança Marion en se dégageant de son fauteuil.

	— Pas question, objecta-t-il.

	— Je resterai à l’écart. Promis.

	— Pas cette fois. Essaie d’avoir Slider ou Kirk en personne, cria-t-il en s’éloignant.

	— Bonne chance, fit Irène en soulevant son verre de bière pour trinquer à la réussite de son expédition, vous en aurez besoin, conclut-elle avant de noyer ses lèvres dans la mousse blanchâtre qui flottait au-dessus de son breuvage auburn.

	— Pardonnez-moi Irène, mais je dois prendre congé.

	— Je comprends mon enfant, j’aurais sans doute fait ce que vous vous apprêtez à faire…

	Les deux femmes se quittèrent d’un sourire entendu.

	Le sac contre sa poitrine bien serré dans ses bras, Marion accéléra la cadence malgré le dénivelé assez conséquent et ne tarda pas à atteindre le périphérique. Au loin elle identifia un véhicule qui venait dans sa direction, cala sa bandoulière sur son épaule gauche et se mit à faire de grands mouvements de bras.

	



Mercredi 13 juin 2007

	Domaine de mon repos

	 

	Devant le portail rouillé du Domaine de mon repos John tentait de reprendre une respiration sereine avant de s’adresser à la réceptionniste qui se trouvait de l’autre côté de l’interphone.

	Pendant tout le trajet il avait mentalement ressassé tout ce que lui avait raconté Irène et ruminé ce qu’il allait dire à Kampfmeiner. Il ne décolérait pas et se promettait que la rencontre allait s’avérer houleuse. Un Mano a Mano entre hommes. Puis soudain la fièvre retomba lorsqu’il réalisa que Frantz ne serait sans doute pas seul. Il était fort probable qu’il soit entouré de ses gardes du corps, ce qui déséquilibrait la partie à son détriment. Tant pis, s’entendit-il se dire, il est trop tard pour reculer. Même si ça doit mal tourner, les forces de police seront bientôt là pour s’occuper de ses gorilles. Il avait confiance en Marion. Il mit pied à terre et actionna l’interphone.

	 

	*

	 

	John passa lentement devant le bâtiment administratif. Il roulait au pas pour ne pas attirer l’attention car il ne projetait pas de s’arrêter.

	Son objectif se trouvait plus loin, plus au nord. Le laboratoire, la clé de voûte de l’Organisation, le fief de Kampfmeiner. Il regarda brièvement sa montre et se rassura en pensant que la police devait déjà être en route. Il allait enfin pouvoir mettre un terme à ce trafic et rendre justice à tous ceux qui se trouvaient dans le même cas que le sien. Toutes ces têtes blondes, rousses, brunes, noires qui avaient été privées de leur vraie vie, tout cela pour satisfaire la lubie d’un aliéné, d’un chercheur détraqué dont la place était plus dans un asile que dans un laboratoire.

	Un individu dans son habit de surveillant sortit précipitamment du bâtiment et adressa de grands signes au conducteur de la Diane. John fit mine de ne pas le voir et poursuivit sa route en surveillant le garde du coin de l’œil, craignant qu’il ne se mette à sa poursuite. Celui-ci ne tenta même pas d’entamer une course poursuite, dissuadé derechef par un embonpoint avancé. Il stoppa net à quelques pas de l’entrée, saisit son talkie-walkie et cracha des informations. John l’avait en ligne de mire dans son rétroviseur intérieur et se doutait de ce qui pouvait l’attendre.

	— Je crois que je vais avoir droit à un comité d’accueil, plaisanta-t-il le sourire en coin.

	 

	*

	 

	L’édifice était imposant, relevé de deux étages. Sa structure moderne laissait présager que le bâtiment avait été construit avant tout dans un but fonctionnel.

	John se présenta devant la porte d’entrée, les deux battants s’écartèrent dans un glissement feutré. À l’intérieur quelques personnes vaquaient à leurs occupations devant leur écran d’ordinateur. Certaines déambulaient dans l’immense hall enveloppées de blouses blanches, dossiers aux bras. D’autres encore attendaient, tête levée, devant l’ascenseur tandis qu’une dernière catégorie préférait emprunter l’escalier. John comprit qu’il devait s’agir des employés. L’image d’une pancarte qu’il avait aperçue avant de se présenter devant la porte coulissante lui revint aussitôt à l’esprit : il y était mentionné que le bâtiment était interdit au public et que seul le personnel autorisé pouvait y avoir accès. Ce qui sous-entendait que la bâtisse devait abriter des secrets accessibles uniquement à une petite catégorie de personnel.

	À peine eut-il franchi le seuil, qu’il aperçut en face de lui, deux individus de forte corpulence descendre les dernières marches d’escalier. Ils n’avaient ni le physique ni l’habit de laborantin et faisaient plutôt penser à ces individus qui s’occupent de la protection rapprochée des personnages importants de ce monde. Ils avançaient d’un pas décidé, le visage sérieux, la démarche assurée en direction de John.

	— Monsieur, fit l’un d’entre eux, vous n’avez rien à faire ici. C’est interdit au public, c’est indiqué à l’entrée. Alors je vous demanderais de ne pas faire d’histoires et de rebrousser chemin.

	— Il n’en est pas question, soutint John, je suis ici pour rencontrer Kampfmeiner.

	— Le professeur Kampfmeiner n’est pas là. Si vous voulez le voir adressez-vous à son secrétariat et prenez rendez-vous, proposa le deuxième calmement d’un ton ferme.

	— Hors de question, rétorqua John en élevant la voix. Je ne bougerai pas d’ici tant que je ne l’aurai pas vu.

	— Monsieur, je vous demanderais d’éviter tout esclandre. Il y a du monde qui travaille ici. Ne nous obligez pas à vous déloger manu militari. Une fois de plus je vous demande d’être raisonnable.

	John dévisagea les deux molosses et décrypta dans leurs regards vides qu’ils n’hésiteraient pas un seul instant à employer la manière forte si cela devenait nécessaire. Néanmoins il lui était impossible de faire demi-tour. Gagner du temps. L’idée lui traversa l’esprit. Il devait attendre les forces de police qui, selon lui, ne devaient plus tarder. Leur arrivée allait de surcroît rétablir l’équilibre.

	Le plus trapu posa une main lourde sur l’épaule de John qui le tira de ses pensées.

	— Ne me touchez pas, réagit-il. Je vous défends de me toucher, vociféra-t-il.

	À ce moment précis, une jeune femme dans un tailleur gris clair, arriva à la hauteur du trio, un combiné téléphonique à la main.

	— C’est pour vous, fit-elle, le patron veut vous parler.

	— J’écoute, miaula le mastodonte dans le bigophone.

	À l’autre bout de son oreille, une voix nasillarde lui transmettait ses instructions.

	— Très bien monsieur. Je vous l’amène tout de suite.

	Le colosse raccrocha et remit le sans fil à la jeune femme.

	Puis s’adressant à John :

	— Veuillez nous suivre monsieur Laitram. Le docteur vous attend.

	— Je croyais qu’il ne se trouvait pas dans les locaux, ironisa-t-il.

	— Suivez-nous sans faire d’histoires, conclut-il en empoignant son bras de sa main d’acier et en indiquant d’un signe du menton à son acolyte d’en faire de même.

	Tenaillé entre les pinces des deux crabes, il n’avait d’autre choix que de se plier à leurs exigences. Il fit mine de se débattre, pour montrer son désaccord, mais l’étau ne se desserrait pas d’un iota, au contraire il sentait ses biceps s’écrabouiller comme une tomate qu’on presse entre des doigts.

	— L’escalier, ordonna le plus grand.

	



Mercredi 13 juin 2007

	Domaine de mon repos

	 

	Frantz regardait par la fenêtre le ballet des arbres qui valsaient au gré du vent dans un concert presque chorégraphié. Le bruissement d’une porte se fit entendre, Frantz se retourna tandis que ses deux sbires pénétraient dans la pièce avec leur proie.

	— Monsieur Laitram, quel plaisir, entonna Frantz.

	— Arrêtez les violons. Je n’ai aucun plaisir à partager quoi que ce soit avec un aliéné qui dirige un groupuscule on ne peut plus mafieux, suspicieux. Je suis juste venu vous dire que l’heure a sonné. Il est temps de payer pour ce que vous avez fait. Vous et votre père. Je sais tout. Vous serez bientôt nourri, logé et blanchi au frais de la princesse.

	— Comme vous y allez !

	— Combien de vies ont été brisées à cause des objectifs poursuivis par votre secte ?

	— Vous voulez parler du Sacre Fraternel de la Croix ?

	— Appelez votre clique comme vous voulez, mais je n’y vois rien de fraternel, s’indigna John.

	— Le Sacre Fraternel de la Croix, reprit Frantz dans une rhétorique qui se voulait convaincante et persuasive, est un amalgame de connaissances et de vertus qui nous ont été transmises par nos sages tout au long de l’histoire.

	— Ce n’est pas tout à fait exact, trancha John. Vos sages, comme vous les appelez, ont je n’en doute pas, développé les idées immémoriales de votre Ordre mais ils n’ont pas hésité aussi à en adjoindre certaines qui leur étaient propres. Vos sages, dites-vous, je dirai plutôt vos escrocs.

	— Je vois que vous êtes très bien informé. C’est vrai que la Fraternité a jadis inspiré toute sorte de personnes dont les plus… comment dirais-je… les plus fantaisistes. Mais des hommes de sciences tout comme des théologiens ont, au cours des siècles, façonné l’Ordre pour lui donner une dimension spirituelle. Et aujourd’hui, grâce à eux, notre philosophie influence grand nombre de penseurs et vous trouverez cette influence parfaitement perceptible dans les œuvres de grands peintres de renom mais aussi chez bon nombre de femmes et d’hommes politiques. Mon père, à son tour lorsqu’il a pris les rênes de l’Organisation, a agi dans ce sens.

	— Vous êtes des utopistes.

	— Non ! coupa sèchement Frantz, nous voulons simplement accéder à ce que l’on pourrait appeler la perfection de l’état humain. Et, croyez-moi nous avons du retard à rattraper.

	— C’est pour ça que vous manipulez ces mêmes êtres humains. Pour qu’ils puissent véhiculer vos idées, vos idéaux.

	— Nous faisons bien plus que cela ! Regardez-vous John.

	— Que voulez-vous dire ? s’étonna-t-il les yeux écarquillés.

	— Passons sur ce sujet pour le moment, nous y reviendrons plus tard. Voyez-vous, nous sommes convaincus que le but à atteindre pour l’espèce humaine et, de surcroît pour l’humanité, est de comprendre les lois de la nature qui inévitablement, une fois acquises, digérées et maîtrisées, nous feront accéder à la perfection par la transformation de chacun d’entre-nous, tel le four philosophique qui permettait de réaliser la pierre philosophale.

	— Le fameux lapis philosophorum. Tant de sang a coulé pour se l’approprier. Tout cela parce que personne n’avait compris que cette alchimie ne consistait pas à transformer le plomb en or. Il s’agissait en fait de l’allégorie de la transformation de la personnalité de l’homme, de ses vices et de ses défauts en vertus et qualités correspondantes. Il s’agissait d’or, certes, mais cette richesse était uniquement spirituelle.

	— Je vous félicite John. Vous auriez fait un adepte de premier choix. Pardonnez mon imprécision, je devrais plutôt dire : vous êtes un adepte de premier choix. Effectivement, c’est bien de cela dont il s’agit, la pierre philosophale représente bien le symbole de la perfection divine de l’âme, matérialisée par l’or ; et la Croix le corps de l’homme transfiguré et purifié par le sang du Christ répandu en témoignage de son amour.

	— Non, je ne saurais être un de vos adeptes. Je ne cautionne pas vos méthodes. Et d’ailleurs je n’ai jamais été des vôtres.

	— Peut-être, dit-il avec détachement. Mais parfois il faut savoir se faire violence et admettre que certains sacrifices pour la juste cause sont un mal nécessaire. Façonner peu à peu un être vulgaire, avec des outils que Dieu nous a permis de créer, en un Homme de bien qui aurait atteint l’état de perfection morale et spirituelle, mérite bien quelques menus sacrifices. Ne pensez-vous pas ?

	— Pure folie, que tout ça.

	Kampfmeiner était intimement convaincu que l’âme était le seul lien que l’Homme avait avec le divin. Et les hommes s’éloignaient chaque jour davantage de la tâche qui leur était dévolue : faire en sorte de se rapprocher du divin, de Dieu lui-même. Être à nouveau en relation avec son créateur était le but ultime de la destinée de l’Homme, depuis qu’Adam lui avait fait perdre tous ses privilèges en croquant la pomme. Et la façon de réintégrer ce monde divin passait par l’intermédiaire d’exercices occultes et mystiques certes, mais aussi par la science qui, selon lui, était bien un moyen et non une fin. Cette magie que Dieu en personne avait mise entre les mains de sa progéniture pour qu’elle puisse dans un premier temps s’approcher de lui avant de le rejoindre enfin dans le jardin d’Éden. Kampfmeiner poursuivit son explication selon laquelle le Christ lui-même était passé par une descente aux Enfers avant de rejoindre à nouveau le royaume des Cieux ; il avait subi la flagellation, supporté le couronnement d’épines et le chemin de Croix, enduré la crucifixion suivie de la mort. Ce ne fut qu’après la mise au tombeau et la résurrection qu’il connut enfin l’ascension pour revenir à la droite du Père. L’alchimie du mot arabe el-kimia est la synthèse du savoir ésotérique dont la finalité n’était pas la transmutation des métaux mais celle de l’Homme. Transformer le mal en bien et l’ensemble des fléaux qui rongeaient l’humanité en une entité faite d’amour et de sagesse, voilà la tâche difficile et ardue que s’étaient fixée les Frères de la Croix Sacrée.

	— Atteindre la perfection, la beauté souveraine, marcher vers cet absolu pour permettre à l’âme de fusionner avec l’univers, tels étaient les objectifs ambitieux que se sont fixés la Société Secrète de la Croix, insista-t-il.

	Après un léger silence, Kampfmeiner continua ses explications dans un monologue que John écoutait sans mot dire. Il précisa que le terme apparut dans le vocabulaire français via le latin médiéval alchemia au XIVe siècle, au moment même où les progrès de la science ébranlèrent les fondements de l’Occident chrétien et firent perdre à la religion une partie de son autorité. Autorité qu’elle ne retrouva plus jamais telle qu’elle l’avait connue auparavant. Des visionnaires de l’Ordre de la Croix Sacrée se plaisaient alors à rêver à une nouvelle ère, alliant ésotérisme, religion et science dans le secret espoir d’amener l’humanité vers un bonheur empli de fraternité et de paix. D’illustres penseurs soutenaient le projet – Copernic, Descartes, Leibnitz – comme jadis l’avaient soutenu Pythagore, Platon ou Aristote. Le Sacre Fraternel de la Croix essaimait dans plusieurs villes allemandes pour, peu à peu, étendre ses tentacules au reste de l’Europe puis du Monde, telle une pieuvre géante qui étale ses ramifications dans les profondeurs ténébreuses de l’océan.

	— Réformer le monde, mon cher John. Voilà l’objectif que s’était fixé mon père, objectif que, bien entendu, je poursuis et auquel je crois profondément. C’est là toute ma raison d’être. Ne vous méprenez pas, nous ne voulons détruire quelque religion que ce soit et nous ne voulons pas non plus nous accaparer du pouvoir. On nous a accusés, à travers les siècles, de sorcellerie, d’hérésie, de vouloir créer le chaos… Rien de tout ça. Nous voulons rendre l’homme plus Humain. Voyez nos gouvernants et vous verrez des êtres égocentriques qui se comportent comme des monarques nombrilistes jusque dans leur âme.

	À nouveau, Kampfmeiner se lança dans un discours interminable auquel il croyait profondément.

	Son action ne paraissait pas dénuée de bonnes intentions mais quel en était le prix ?

	Selon lui, il était clair que ceux qui dirigeaient le monde se préoccupaient davantage des intérêts financiers au détriment des hommes et des femmes qui le composaient.

	Le profit était devenu le maître mot.

	Il était temps de rendre à l’humanité la place qu’elle méritait, là où elle aurait toujours dû se trouver : au cœur de la nature, de l’univers.

	Tout devait converger vers l’Homme mais pour cela, il fallait d’abord remettre de l’ordre dans ce monde perverti par l’argent et le pouvoir.

	L’Humanité n’avait pas encore compris que le véritable pouvoir c’était la connaissance et qu’elle seule pouvait la tirer de sa léthargie et la délivrer du néant.

	Seulement une poignée d’initiés avait conscience des enjeux, les autres erraient sans but et se laissaient mener par des dirigeants avides qui n’étaient là que pour les exploiter.

	Oui, il était temps d’ôter les œillères à ce peuple assouvi de rien et de lui montrer la voie.

	Ce ne serait plus le cavalier qui déciderait, désormais la monture choisirait sa propre destinée.

	La tâche était colossale car, par lâcheté, l’homme préférait mettre son destin entre les mains d’autrui plutôt que prendre ses propres décisions.

	Il était difficile de faire des choix par peur de se tromper ou d’être désavoué, aussi préférait-on s’en remettre aux jugements des autres. En cas d’erreur il était alors plus facile de pointer le fautif du doigt et, le cas échéant, remettre son destin entre les mains de quelqu’un d’autre, la même scène se perpétuant comme une vis sans fin.

	Le politique l’avait compris et il n’hésitait pas à mettre en exergue tout ce qui pouvait contraindre le peuple à se soumettre, à commencer par la plus efficace des armes : la peur.

	La peur avait toujours été utilisée afin de contrôler les peuples.

	Dans les systèmes totalitaires, l’objet de la peur était clairement identifié, il s’agissait d’une menace de punition pouvant aller jusqu’à la mort en cas de désobéissance.

	Ce sentiment universel avait fait les beaux jours de l’esclavage, heureusement aboli sous sa forme traditionnelle, mais ayant pris d’autres visages tout aussi effroyables.

	— La peur et la connaissance, John… Les deux sont liés. La religion, les hiérarchies, les systèmes de castes, certaines sectes et certains groupes politiques s’appuient sur la peur pour conforter leur pouvoir.

	— Vous êtes aussi une secte, vous n’êtes pas différents des autres. Prêts à tuer pour vos idéaux.

	— Non John, nous voulons délivrer le monde, pas l’anéantir. Nous voulons lui offrir la connaissance pour que, justement, il n’ait plus peur. Nous ne sommes pas comme ces systèmes dits démocratiques qui n’ont de démocratie que le nom. Parce que leur seule préoccupation consiste à contrôler ce que pense le peuple, en déformant si nécessaire les informations. Et c’est là qu’interviennent les médias, fervents collaborateurs, qui n’hésitent pas à dénaturer et amplifier les menaces même abstraites et qui sont capables d’en inventer d’autres virtuelles. Nous voulons rétablir la vérité et faire en sorte que les gens vivent en paix.

	— Comment comptez-vous vous y prendre ? Vous allez mettre en place une thérapie comportementale à l’échelle de la planète ? Vous êtes encore plus fou que je ne le croyais !

	— La notion de groupe, de solidarité mais aussi l’implication plutôt que le rejet dans la société, l’apprentissage, la famille peuvent contribuer à l’assurance de soi et au sentiment de sécurité et ainsi éloigner la peur. Remettons les vraies valeurs au goût du jour, j’en ai cité quelques-unes, et vous enclencherez le processus de maturation de l’esprit. L’apprentissage John, l’apprentissage est la clé de tout. La société a fait de ses enfants des êtres craintifs, nous leur redonnerons le courage.

	— La peur est naturelle, elle empêche les gens de faire n’importe quoi !

	— Ne faites pas mine de ne pas comprendre. Regardez autour de vous. Que voyez-vous ? Un monde de névrosés où l’angoisse règne à chaque coin de rue. Et on fait tout pour le faire sombrer davantage dans un traumatisme généralisé. Nous ne voulons plus d’un monde de marionnettes. La menace n’est pas explicite, mais elle existe bel et bien ! John, revenez parmi nous. Notre cause est juste !

	— Parmi vous ? Comment pouvez-vous me demander ça, vous avez tué Anna, ma femme.

	— Ce n’était pas votre femme. C’est votre frère qu’elle avait épousé, pas vous.

	— Pour elle j’étais lui et c’était tout ce qui comptait. Comment avez-vous pu assassiner Anna ?

	— Elle commençait à nous poser de sérieux problèmes. Elle avait des doutes sur vous et vous n’avez rien fait pour les estomper.

	— Que pouvais-je faire, je ne savais pas moi-même qui j’étais.

	— Je sais tout cela John. Nous commençons à entrevoir une solution pour pallier à ce problème affectif. Vous êtes votre frère, on vous a élevé comme tel. Pas à pas nous avons suivi son parcours pour vous l’inculquer. Malheureusement, les sentiments sont difficilement contrôlables. Mais je pense avoir trouvé ce qu’il faut pour y remédier.

	— Pourquoi tout ça ? Pourquoi toute cette folie ?

	— Changer le monde, John. Je vous l’ai déjà dit. Mais pour changer le monde, il nous faut d’abord changer les individus et, en tout premier lieu, nos têtes dirigeantes. Vous comprenez ?

	— Je ne comprends que trop bien, mais je ne vous laisserai pas faire !

	— Il est trop tard, la machine est en route depuis trop longtemps et nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère. Notre but sera atteint, quel qu’en soit le prix.

	— Vous êtes fou.

	— Regardez par vous-même. Regardez autour de vous. Ouvrez les yeux John. Il est réellement temps de les ouvrir et vous verrez que l’être humain vise à acquérir par tous les moyens davantage de richesses matérielles au détriment de son propre frère, son alter égo, mais aussi au détriment d’un enrichissement de ses connaissances ou de sa spiritualité.

	— Je ne vois pas le rapport, s’interloqua John.

	— C’est pourtant évident. On vit à une époque de plaisir immédiat où la vitesse et la jouissance semblent représenter chez l’être humain l’idéal de vie. À côté de ça la morale, la fraternité sont des vertus qui ne sont plus rien pour le commun des mortels.

	— Vous me faites doucement rigoler, vous et vos idéaux. À votre tour d’ouvrir les yeux. Le monde a changé et la prière n’est plus le recueillement de l’humanité. L’humanité a compris qu’elle devait se prendre en main, qu’elle était maîtresse de son destin.

	— Peut-être, mais aboutir à un changement tel qu’il devient presque malséant d’exprimer sa foi… Est-ce vraiment ce que l’Homme souhaite ?

	— Ou n’est-il pas plutôt aveuglé, abusé, coupa John, par tous ces charlatans qui font un véritable commerce de la crédulité des faibles.

	— Vous parlez des escrocs et vous avez parfaitement raison. Je suis d’ailleurs le premier à les combattre. Moi, je vous parle de ces femmes et de ces hommes qui ont véritablement la foi et qui font preuve d’une totale abnégation. Je vous parle de tous ces acteurs qui militent pour une société plus juste avec un meilleur partage des richesses et qui, dans le même temps, veulent une société plus ouverte sur le plan spirituel. Ouvrir la connaissance au plus grand nombre et non pas, comme on l’a toujours fait, la réduire à quelques initiés !

	— Vous parlez de tous ces illuminés…

	— Non ! cria Frantz en le piquant d’un regard enflammé. Vous devriez avoir un peu plus de respect pour tous ceux qui ont payé de leur vie la défense de leurs convictions. Tous ceux qui, à travers les époques, ont osé exposer tout haut certaines idées qui n’étaient pas religieusement correctes ! Les aveux s’extorquaient sous la torture et même si on les savait faux, l’inquisiteur, ce bourreau assoiffé de sang, n’hésitait pas à en authentifier le contenu.

	— Oui ! C’est vrai qu’exprimer des idées nouvelles, originales et modernes était considéré comme un crime et passible de la peine capitale.

	— C’est cela ! Je vous rappelle que ce peuple que vous défendez tant était le premier à venir applaudir le spectacle sur la place publique. En agissant de la sorte n’était-il pas tout aussi cynique que leur bourreau ? C’est sans doute pour cela que des philosophes, des gens de science, des médecins et j’en passe ont voulu construire une sorte de société secrète pour pouvoir penser un monde meilleur et tout cela à l’abri des regards indiscrets. Mon père en faisait partie et il y croyait fermement ! À la différence que lui voulait aller plus loin, beaucoup plus loin…

	— Il voulait être le gourou de tous les gourous, ricana John.

	— Que nenni !

	— Alors comment expliquez-vous le fait qu’il s’agisse d’une société si élitiste et inaccessible ?

	— C’est précisément un des combats que menait mon père. Il voulait que l’accès soit facilité et ouvrir la connaissance au plus grand nombre. Sa vie n’a pas été des plus simples et il a eu son lot de désillusions et de trahisons. Vous avez raison sur un point : oui, on a toujours voulu faire des mystères et interdire l’accès au profane alors qu’on aurait dû l’initier, lui et tous les autres. C’était le vœu de mon père. Ouvrir les portes de cette fraternité basée sur le respect et la solidarité. Il va sans dire qu’il a été échaudé à maintes reprises car, pour certains, garder la connaissance pour soi constituait une force et leur conférait une certaine supériorité.

	— Vous essayez de me convaincre que votre père était un bon samaritain !

	— Vous vous trompez John. Je n’ai nullement l’intention de vous convaincre de quoi que ce soit. Mais réfléchissez. La clinique que vous avez visitée…

	John le lorgna d’un regard interrogateur.

	— Je suis au courant, précisa-t-il. Je disais donc que la clinique que vous avez récemment visitée n’a pas toujours été telle que vous l’avez vue. À l’époque elle était plutôt repoussante, mais elle accueillait les pauvres et les plus démunis. Mon père allait jusqu’à soigner les plus défavorisés sans contrepartie financière.

	— Arrêtez ! Votre père était loin d’être un saint et vous le savez. Comment pouvait-il enlever un enfant à sa mère ? Avait-il seulement un cœur ?

	— Je vous l’ai déjà dit, la recherche de l’idéal a un prix ; il faut être prêt à le payer.

	— Un monde plus juste, dites-vous, sans mensonge ni hypocrisie. Mais votre père était en plein dans le mensonge et dans l’hypocrisie.

	— J’avoue qu’au début j’ai eu des doutes. J’ai partagé la même réticence que la vôtre. Mais lorsqu’on s’intéresse à un éventail assez large de domaines de la connaissance, comme je l’ai fait, on s’aperçoit que, malgré la censure et cela, quelle que soit la forme qu’elle ait pu prendre, le désir de savoir a constamment connu une foisonnante renaissance et que leurs détracteurs ont toujours sombré, malgré leurs pâles et épisodiques résurgences.

	— Je ne vois pas où vous voulez en venir ? s’interrogea John.

	— Je veux parler des quelques surgeons qui ont fait mine de résister à un idéal qu’ils savaient perdu d’avance.

	— Peut-être, mais vous semblez oublier que c’est le propre de l’idéal. Il est toujours là comme un fantasme qu’on a peur d’assouvir et gravite constamment dans notre cerveau, comme la terre autour de notre système solaire. Tous les idéaux renaissent périodiquement de leurs cendres à travers les siècles.

	— Oui, l’éternel recommencement de toute chose mais aujourd’hui il s’agit de ne pas répéter les erreurs du passé. Il s’agit enfin de tirer des leçons de l’histoire : fini les guerres, terminé l’avidité, place à la bienveillance, à l’altruisme. Tout le monde a droit au bonheur et mon objectif est de faire en sorte que chacun y accède. Je fais partie de ces êtres tellement épris de justice que je n’en accepte plus la parodie. D’où ma profonde méfiance, pour ne pas dire aversion, à l’égard des grands de ce monde, nombrilistes jusqu’au bout des ongles. Je me considère comme un scientifique engagé, à l’image de mon père, en faveur de ces populations que les politiques de haut vol prennent un malin plaisir à affamer, sciemment, impunément, et cela aux quatre coins du monde.

	— Vous me faites rire. Vous n’avez rien inventé. Il existe des organismes indépendants qui se battent et défendent ces populations oubliées de l’Afrique ou ces persécutés chinois et j’en passe… Avec des armes légales, des armes juridiques, des…

	— Vous rêvez John, s’esclaffa-t-il. Je ne vous savais pas si crédule. On vous croirait tout droit sorti des pages de Voltaire.

	— Non, vous ne me ferez pas avaler vos couleuvres en me faisant croire à votre insatiable générosité, à votre besoin d’aider les autres et à votre désir d’insuffler de l’humanité dans une société qui, contrairement à ce que vous prétendez, ne se porte pas si mal. Il est où votre intérêt ?

	— Ouvrez les yeux, John. Mon seul intérêt est de remettre le monde sur les rails mais je n’ai pas besoin de vous convaincre de quoi que ce soit. L’actualité nourrit mes propos sans que j’aie besoin d’en rajouter. Le monde est au bord du gouffre, regardez le chaos dans lequel nous nous trouvons. Mais ce n’est pas fini car l’être humain, si l’on ne le rend pas meilleur, est capable de pire encore. Croyez-moi ! La destruction est en route et l’anéantissement total ne saurait tarder !

	— Tous les fous prédisent la fin du monde ! Vous n’êtes pas le premier et ne serez certainement pas le dernier. Je vous sens hérissé. Je vois en vous un animal enragé, prêt à mordre pour tuer.

	— N’en croyez rien. Mon père m’a élevé dans le respect de vraies valeurs. La discipline, le goût de l’effort, le travail et le sens de la solidarité. Moi aussi j’ai des manques comme tout le monde et l’éducation monoparentale que j’ai reçue n’y est pas étrangère. Mais je ne m’en suis pas servi comme excuse pour sortir du droit chemin. Au contraire, ils justifient mon combat et sont sans doute à l’origine de mon engouement…

	— Vous êtes fou Frantz, et votre père l’était tout autant que vous.

	— Vous vous trompez. Mon père était un homme bon. Il s’est élevé contre le nazisme allant jusqu’à renier ses origines allemandes tellement il avait honte. Son but n’était pas d’assouvir les folies personnelles d’un aliéné, il aurait pu le faire. Son projet aurait eu, sans nul doute, un écho favorable auprès de ce genre d’individu. Mais ce n’était pas sa raison d’être, d’exister. Il n’était pas question de mettre ses recherches entre les mains démentielles d’un psychopathe. Alors il travaillait dans l’ombre. En parallèle de son métier. En silence. Dans la clandestinité. Car ce qu’il voulait, c’était libérer l’homme de son emprise matérielle pour le rendre meilleur. Mais pour cela il fallait réussir à modifier profondément sa nature. J’ai donc décidé de me spécialiser dans le cerveau et de poursuivre le travail que mon père réalisait en secret. Grâce à ses études, il m’a permis d’avancer beaucoup plus vite que je ne le pensais. Nous avons pendant un certain temps travaillé en étroite collaboration, chacun aidant aux techniques de l’autre, chacun puisant dans le génie de l’autre, de quoi élargir le sien propre. Cette flamme qui vous encercle et qui vous dévore, cette fièvre d’aboutir à un résultat qui se voulait palpable au fur et à mesure de nos découvertes nous donnait l’envie et la force de continuer. Mais notre travail devait rester clandestin car le soi-disant monde respectable n’était pas prêt à accepter la conclusion de nos recherches. On sait à quel point l’être humain est méfiant face à l’inconnu et l’histoire nous a montré de quoi il était capable envers ses semblables. Mon père a sacrifié sa vie mais il n’en avait cure car seule comptait son œuvre.

	— C’est plutôt d’un manque de reconnaissance dont vous souffrez !

	— Mon père a disparu à tout jamais de la mémoire des hommes dans l’anonymat le plus complet et j’en ferai de même. Nous ne recherchons aucune gloire, aucune reconnaissance, aucun profit.

	— J’ai prévenu la police. Elle ne va pas tarder. Rendez-vous aux autorités avant qu’il ne soit trop tard. On vous soignera.

	— Hélas vous n’êtes pas en mesure de vous opposer à quoi que ce soit.

	Il se tourna vers l’un des gardes et demanda que John soit attaché et mené au sous-sol.

	Ensuite, s’adressant au deuxième :

	— Fais en sorte qu’on prépare mon évacuation.

	— Il sera fait selon vos ordres, Monsieur, répondit celui-ci en se raidissant.

	Frantz hocha la tête d’un air satisfait et entama la traversée de la pièce sous le regard respectueux et légèrement crispé du gorille.

	— Vous voulez que sa mort ressemble à un accident, patron ? demanda le premier.

	Non, il doit rester vivant, il m’est encore très précieux. S’il venait à lui arriver quoi que ce soit, vous en répondrez devant moi, menaça Kampfmeiner en haussant le ton.

	



Domaine de mon repos 

	Bureau de Kampfmeiner

	 

	John exploita ce mince moment d’inattention pour se débattre violemment.

	Le molosse lâcha prise.

	John en profita pour se précipiter vers le fond de la pièce où il avait aperçu, sur le bureau, un ouvre-lettres gris métal avec son manche en bois à prise en main coudée. Une arme qu’il s’était mis bille en tête de s’accaparer.

	Mais le cerbère trapu, celui au visage rendu disgracieux par l’empâtement du nez et du menton, réagit comme l’éclair et se rua sur lui, tel un rugbyman effectuant un placage au sol. Ses mains glissèrent le long de son corps et sa tête vint violemment heurter les carreaux froids du sol. John s’emmêla les pieds et son torse alla s’échouer sur la tranche du bureau en chêne massif. Il chancela, puis bascula en arrière lâchant un cri de douleur sourd, presque animal.

	Frantz Kampfmeiner en profita pour prendre la fuite et se dirigea à grandes enjambées vers l’escalier dont il dévala les marches quatre à quatre.

	John rassembla le peu de forces qui lui restaient, se mit à genoux puis se releva. Sur son passage, le mètre cube de muscles semblait désarçonné. John lui releva la tête pour le regarder droit dans les yeux et eut un rictus aux lèvres avant de lui assener le coup fatal. L’individu cligna des paupières avant de s’écrouler.

	Sans perdre de temps, John emboîta aussitôt le pas de Frantz et se rua à son tour dans l’escalier.

	— Si quelqu’un tente de me suivre, tu lui règles son compte, vociféra Frantz à l’un de ses bergers allemands qui se tenait posté dans le petit hall au bas de l’escalier.

	Les paroles résonnèrent dans l’escalier comme un écho.

	John comprit que l’accueil ne serait pas des plus catholiques.

	Ses craintes étaient justifiées.

	En bas des marches, un sbire l’attendait de pied ferme. Il devait faire pratiquement deux mètres de haut pour au moins cent vingt kilos ; une montagne de muscle enrobée de graisse. Son embonpoint trahissait son addiction pour la bonne chère ainsi que les hectolitres de bière qu’il avait dû siroter tout au long de son existence.

	John pencha légèrement sa tête sur le côté droit du géant et, à travers les carreaux sales de la porte, aperçut Frantz s’éloigner en direction du champ attenant à la propriété où l’attendait l’hélicoptère qu’il avait aperçu à son arrivée.

	Le temps était précieux et il aurait bien voulu prendre ses jambes à son cou pour le rattraper. Mais visiblement, l’armoire à glace qui se trouvait devant lui n’avait pas l’intention de le laisser passer.

	En guise de préambule, le colosse sortit un poignard de sa poche qu’il manipulait avec aisance.

	John s’élança sur lui comme un forcené, l’individu fit un pas sur le côté et au passage lui balança un coup de couteau dans le dos.

	John fit la grimace lorsqu’il sentit la lame déchirer sa peau.

	Le molosse se rua sur lui et l’empoigna par les cheveux. John se retourna et lui décocha un coup de pied suivi d’un coup de genou qu’il plaça à l’entre-jambe. L’individu s’arc-bouta dans un gémissement de douleur sans toutefois lâcher son couteau. Un rapide coup d’œil alentour lui permit de remarquer un buste de femme planté sur son présentoir à proximité de la porte. Il se jeta sur la statue, l’agrippa fermement et, aussi vif que l’éclair, revint sur le molosse pour lui fracasser la statuette sur la tête.

	Celui-ci chancela avant de s’écrouler à terre, le crâne fendu et saignant. La totale inertie de son corps démontrait que l’individu était hors d’état de nuire.

	John tourna la tête vers la sortie mais Frantz se trouvait déjà hors de son champ de vision. Il enjamba le géant et se mit à courir en direction de l’hélicoptère. Mais son retard était significatif.

	Derrière le rideau d’arbres John percevait le bruit sourd de pales d’hélicoptère.

	Il accéléra davantage la cadence mais l’espoir d’intercepter Frantz s’amincissait au fur et à mesure qu’il se rapprochait.

	Le bruit devenait de plus en plus strident, signe que le décollage devenait imminent.

	Hors d’haleine, il ne relâchait pas ses efforts même s’il se doutait de l’issue.

	À peine eut-il franchit la muraille de cyprès que devant lui, à trois cents mètres à peine, Kampfmeiner montait dans l’hélicoptère. Il fit signe aussitôt au pilote de décoller.

	John s’arrêta net. Il était inutile d’insister.

	Kampfmeiner s’envolait dans les airs, libre comme un oiseau.

	L’hélicoptère survola le périmètre en faisant pratiquement du sur place, exécutant des cercles.

	Frantz se retrouva face à John, il lui adressa un salut militaire auquel John ne répondit pas.

	On se reverra, pensa John le sourire pincé, pendant que l’hélicoptère s’élevait de plus en plus haut dans les airs pour prendre la direction du nord.

	Résigné, il tourna les talons pour repartir en direction de la bastide.

	



Mercredi 13 juin 2007 

	Parc du Domaine de mon repos

	 

	Des sirènes de police crépitaient dans l’atmosphère. La cavalerie était arrivée mais un peu tard pour appréhender Kampfmeiner. Le cerveau. Finalement cela ne le perturbait pas plus que cela et il se demandait même s’il aurait été plus heureux s’ils avaient mis un terme aux agissements du scientifique.

	Marion se précipitait sur lui à grandes enjambées et se jeta dans ses bras sans freiner sa course si bien que John manqua tomber à la renverse.

	— Oh là…

	— Tu vas bien, tu n’as rien ?

	Mais ses doigts s’engouffrèrent dans le tissu déchiré de son dos et elle sentit une sensation d’humidité.

	— Qu’est-ce que c’est ? paniqua-t-elle en voyant ses doigts ensanglantés.

	— Rien de grave.

	— Tourne-toi que je jette un coup d’œil.

	John s’exécuta. Elle écarta le tissu en grimaçant comme si la douleur s’emparait de sa propre chair mais fut rassurée de voir que la plaie n’était pas profonde même si elle s’étalait sur une trentaine de centimètres le long de son omoplate gauche. La blessure suintait mais le sang ne coulait pas à flots comme elle se l’était imaginé.

	— Il faut soigner ça rapidement. Il va te falloir des points.

	John acquiesça d’un mouvement de tête, l’air absent.

	— John, fit Slider en venant à sa rencontre. Vous allez bien ?

	— Il est blessé, s’interposa Marion. Il lui faut un médecin.

	— L’unité de soins se trouve un peu plus loin. Venez, je vous accompagne. Où est Kampfmeiner ?

	— Envolé !

	— L’hélico qu’on a vu partir, c’était lui ?

	— C’était bien lui, vous l’avez raté de peu.

	— On finira par l’avoir !

	— Je vous le souhaite, mais je n’en suis pas aussi convaincu.

	— Merci d’avoir répondu à l’appel de Marion.

	— Nous n’avons fait que notre travail. En fait, nous étions déjà en route lorsqu’elle nous a appelés.

	— Comment ça ? s’interloqua-t-il.

	— Nous avions posé quelques micros dans votre appartement, ce qui nous a d’ailleurs permis d’en découvrir d’autres.

	— D’en découvrir d’autres ?

	— Apparemment des personnes bien intentionnées nous avaient précédés. Vous ignoriez être sur écoute ?

	— Comment pourrait-il en être autrement ?

	— Vous, votre femme ou votre vie sembliez avoir de l’importance pour certaines personnes, ça nous a mis la puce à l’oreille. On a alors décidé de mettre votre cellulaire sur écoute et on a posé un mouchard sous votre véhicule. Une équipe veillait sur vous depuis le meurtre de votre femme. Nous pensions qu’ils pouvaient s’en prendre à vous. On vous surveillait comme le lait sur le feu. D’autant plus que nous n’étions pas les seuls.

	— Charmant !

	— Ne le prenez pas comme ça... C’était pour votre sécurité. Nous avons vite compris que vous n’y étiez pour rien dans le meurtre de votre femme.

	— Ce n’était pas…

	— Nous le savons aussi, coupa Slider en lui tapotant l’épaule.

	— Capitaine, fit un agent en s’adressant à Slider, nous avons interpellé trente-cinq individus. Ils sont à votre disposition.

	— Joli coup de filet, complimenta-t-il. Emmenez tout ce petit monde au poste. On les interrogera plus tard.

	— À vos ordres. J’oubliais, poursuivit-il, nos spécialistes ont investi le labo.

	— Très bien. S’ils découvrent quelque chose, tenez-moi au courant.

	— Joli coup de filet, ricana John. Comment pouvez-vous vous satisfaire de si peu ? Le responsable vous a filé entre les doigts et l’assassin d’Anna court toujours.

	— Je sais. Faute de grives, on mange des merles, relativisa-t-il. On va les cuisiner, peut-être que certains se mettront à table ! Il s’adressa aussitôt à un personnage en blouse blanche et demanda, docteur pouvez-vous vous occuper de ses blessures ?

	— Faites-moi voir ça.

	— Il a une énorme entaille dans le dos, précisa Marion.

	— Hum ! La blessure est superficielle, mais il faudra tout de même quelques points de suture. Venez, on va vous conduire à l’hôpital.

	— Et ma voiture, je suis venu en voiture.

	— Ne vous inquiétez pas, j’en parlerai au capitaine. Un de ses hommes se chargera de la ramener. Vous pourrez la récupérer au commissariat.

	Marion grimpa avec lui dans le Véhicule de Secours et d’Assistance aux Victimes. Le secouriste claqua la porte du VSAV, puis fit signe de démarrer au chauffeur qui avait les yeux posés sur le rétroviseur.

	— Comment te sens-tu ? s’enquit-elle.

	— Je vais bien, ne t’en fais pas dit-il en lui prenant la main. Merci pour tout.

	— Merci de quoi ?

	— D’avoir cru en moi, de m’avoir fait confiance et surtout d’être auprès de moi.

	— Tu aurais fait la même chose pour moi.

	— Sans aucun doute. Marion, je peux te poser une question ?

	— Bien sûr ?

	— Tu me répondras sans détour ?

	Elle opina du chef, tandis qu’elle lisait une certaine inquiétude dans les yeux de John.

	— Que vais-je devenir ? Je ne suis pas lui. Je ne sais même pas qui je suis. Je ne peux pas lui voler sa vie !

	— Sa vie est un peu la tienne. J’ai l’impression qu’elles se confondent. J’ai assisté à la conférence. Personne n’a vu la différence, peut-être parce qu’il n’y en a pas ! Tu n’as pas choisi cette situation. Je pense qu’il aurait apprécié que tu poursuives sa vie, ses recherches… Tu es un passionné, tout comme lui.

	— Tu le penses vraiment ?

	— Sans aucun doute. J’ajouterai que la vraie question est de savoir ce que ton besson aurait fait si les rôles avaient été inversés. Donne-toi le temps de la réflexion. Ne te précipite pas, écoute ton cœur, tu verras bien ce qu’il te conseillera.

	— Et que penses-tu que mon jumeau se serait dit ?

	— Je crois qu’il aurait dit « si j’étais toi… »

	Le VSAV s’éloignait lentement laissant derrière lui les gyrophares et la nuée de fourmis qui s’agitait de tous les côtés.

	



Quelque part… 

	En ville…

	 

	— Je t’attends en face, tu m’y retrouves dès que tu as terminé.

	Alors que John pointait la brasserie de l’autre côté de la rue, dans son dos, une fillette aux cheveux orangés lui tirait le bas de sa chemise. Il se retourna et aperçut une adolescente d’une douzaine d’années, hirsute, la peau claire et couverte de taches de rousseur. Elle arborait une robe à fleurs en piteux état et sa main tendue pour demander l’aumône ainsi que son teint pâle sous ses joues charbonnées lui donnait une allure de Cosette.

	— Que veux-tu petite fille ? Une pièce ?

	— J’ai faim.

	— Comment t’appelles-tu ? fit-il en lui farfouillant les cheveux. John, intervint Marion, tu ne devrais pas la toucher. Regarde comme elle est sale, lança-t-elle dans un chuchotement.

	— Je me laverai les mains. Ce n’est qu’une pauvre âme, inoffensive.

	Sous le regard désapprobateur de Marion, il enserra le visage à la peau lunaire de la fillette, puis lui balaya sa tignasse pour découvrir ses magnifiques yeux verts océan.

	— Tu ne veux pas me dire ton nom ? insista-t-il.

	— Emma, déclara enfin l’enfant d’une voix frêle.

	— Alors Emma, voilà ce que je vais faire…

	Il mit la main dans sa poche, en retira une petite liasse de laquelle il extirpa un billet orangé qu’il mit entre les mains à la peau lunaire.

	— Je ne vais pas te donner une pièce, enchaîna-t-il, mais un billet. Regarde avec ça, tu pourras t’acheter à manger et tu donneras le reste à ta maman. Allez, file, maintenant !

	La petite Cosette lui décocha un sourire jusqu’aux oreilles, avant de disparaître au coin de la rue.

	Marion regarda John amoureusement, sa générosité l’émut.

	— À tout de suite, finit-elle par lâcher avant de pousser la porte de l’institut.

	



ÉPILOGUE

	 

	 

	Installé côté vitrine, la tasse de café fumant devant lui, John feuilletait son journal paisiblement.

	Les événements de la veille l’avaient secoué mais la bonne nuit de sommeil lui avait permis de recharger ses batteries et de retrouver une certaine paix intérieure.

	De l’autre côté de la rue, Marion se faisait dorloter entre les mains expertes du personnel d’un institut de beauté.

	John, de temps à autre, jetait un regard furtif en direction de la porte de l’établissement même s’il se doutait que les soins prodigués dureraient au moins une bonne heure !

	À la suite de quoi elle devait le rejoindre à la brasserie d’en face, où il l’attendait patiemment passant en revue les nouvelles du jour.

	L’endroit était chaleureux et calme. Le savant cloisonnement y était sans doute pour beaucoup. Plusieurs écrans de télévision tapissaient les murs, tous branchés sur le même canal, le journal télévisé.

	On entendait le journaliste cracher des informations tout azimut, souvent sans importance. On avait l’impression qu’il faisait son possible pour meubler son temps d’antenne jusqu’à ce que l’image d’un autre journaliste s’accapare totalement l’écran, faisant disparaître du même coup son confrère, sans aucune formalité de politesse.

	Le ton grave et le visage crispé, ce dernier déclara :

	« Nous venons d’apprendre que le président russe vient de reprendre connaissance après douze heures de coma, disait-il alors qu’apparaissait en fond d’écran la photographie du président en question. Selon son entourage, le président se porte bien.

	Interrogé à ce sujet, le professeur K – éminent spécialiste en neurologie – a confirmé que le président ne souffrait d’aucune séquelle et que si aucune complication n’apparaissait dans les heures qui suivaient, il pourrait reprendre son activité tout à fait normalement, après s’être prêté à toute une batterie de tests et d’analyses. Au pire, il pourrait être victime de trous de mémoire mineurs qui s’estomperaient dans tes semaines à venir. Le président serait donc tout à fait apte à recouvrer ses fonctions, à reprendre et à assumer le rôle qui est le sien. En raison de l’actualité, précisait le journaliste, la chaîne bouleverse ses programmes de la soirée et une édition spéciale sera consacrée à Vladimir Delvidenkoff, président de la Russie.

	Les intervenants tenteront de comprendre comment le président en est arrivé là et les spécialistes tenteront d’analyser et d’expliquer comment une telle situation a pu se produire. Le tout avec des images inédites ! ».

	— Oui, ne ratez pas ce soir ce documentaire inédit, réitéra le premier commentateur après avoir repris l’antenne, toute la rédaction s’est mobilisée pour cet événement. Nous verrons également si le président russe maintient sa position quant au gel ou à la suppression définitive des subventions accordées aux églises catholiques, un dossier fort épineux. Le porte-parole du gouvernement a laissé sous-entendre que le président fera une annonce officielle d’ici quarante-huit heures, si son état de santé le permet.

	C’est donc ça l’objectif final ! pensa John aussitôt.

	Nous n’étions que des cobayes… justes des essais. Ce qui était en jeu était bien plus grand, bien plus énorme.

	Évidemment comment n’y ai-je pas pensé ?

	La transformation du monde passe par la mutation des grands de ce monde, ceux qui décident, ceux qui détiennent le pouvoir… nos dirigeants.

	La pierre philosophale, ce sont eux.

	Il se rappela alors ce que lui avait dit Kampfmeiner : « Changer le monde, John. Je vous l’ai déjà dit. Mais pour changer le monde, il nous faut d’abord changer les individus et, en tout premier lieu, nos têtes dirigeantes… Vous comprenez. »

	Le tintement de la porte de l’établissement le tira de ses pensées. C’était Marion. Elle effectua un regard circulaire de la pièce et le repéra aussitôt. En voyant sa chevelure soyeuse tanguer au gré de ses déhanchements il comprit que l’important se trouvait là, devant ses yeux.

	Il se leva, récupéra son journal d’une main et de l’autre fouilla la poche de son pantalon pour en sortir un billet de cinq euros qu’il laissa sur la table.

	— Tu as entendu la nouvelle ? fit-elle à mi-voix.

	— De quelle nouvelle parles-tu ?

	— Le président Rus…

	— Oui ! coupa-t-il, ils viennent d’en parler il y a quelques instants à la télévision.

	— Tu crois qu’il s’agit…

	— Je ne crois pas, j’en suis sûr ! lança-t-il d’un air dépité.  Allons-y, suggéra-t-il en lui pointant la porte de sortie.

	— Qu’allons-nous faire ?

	John ne répondit pas.

	Il poussa machinalement la porte et s’effaça sur le côté pour laisser passer Marion, puis lui emboîta le pas, laissant derrière lui l’écran de télévision avec la photo d’une petite fille souriante aux cheveux roux dans sa robe fleurie.

	Le journaliste expliquait que l’enfant, prénommée Emma, avait disparu depuis la veille et demandait à toute personne qui l’apercevrait de contacter immédiatement le numéro vert qui s’affichait en bas de l’écran.

	La jeune fille était hâtivement recherchée et porteuse de maladies hautement contagieuses et mortelles.

	Pour des raisons encore inconnues, elle avait été exposée à des substances radioactives dans un laboratoire d’études bactériologiques.

	Une enquête était en cours pour déterminer les raisons de la présence d’une enfant dans un lieu aussi hostile.

	Certaines sources indiquaient, de façon officieuse, qu’il pourrait s’agir de la fille d’un chercheur.

	Interviewé sur la dangerosité du cas en présence, le directeur du centre de recherches précisait d’un ton solennel que toute personne qui se trouverait en contact direct avec la jeune fille – ne serait-ce que par le toucher – périrait dans la demi-heure qui suivrait dans des souffrances atroces.

	Plusieurs cas avaient été constatés depuis sa disparition. Ils avaient recensé des personnes âgées, surtout féminines, deux chauffeurs de bus et un clochard. Mais la liste n’était pas exhaustive.

	Ces victimes permettaient de retracer son itinéraire et d’avoir une idée plus précise de l’endroit où elle était susceptible de se trouver.

	Le responsable du centre médical mettait en garde tous ceux et toutes celles qui étaient tentés de l’approcher. Ils devaient se contenter de signaler sa présence aux autorités les plus proches.

	John restait silencieux.

	Marion se retourna et lui adressa un sourire attendrissant, le même que celui d’une mère qui veut réconforter son enfant après une blessure ou une déception. Puis son sourire se figea car par-dessus son épaule elle crut reconnaître le visage de la petite fille qui faisait la manche, mais l’image disparut presque aussitôt…

	— Rien, répondit John en sortant de son mutisme et en la tirant par la même occasion de ses pensées, nous en avons déjà trop fait.

	L’intonation de sa voix apparut à Marion comme une révélation.

	Elle saisit son soudain détachement et comprit qu’il voulait tirer un trait sur toute cette histoire ; il désirait passer à autre chose. Oublier, cela semblait difficile, mais un nouveau départ ne dépendait que de lui. Que d’eux. Il était temps.

	Dehors la vie grouillait sous un soleil radieux.

	— Demain, suggéra Marion, je te propose d’étendre une petite nappe, et de déguster un rôti froid et un gâteau aux fruits dont j’ai le secret, avec en fond sonore, le chant des petits oiseaux.

	— Un déjeuner sur l’herbe ! s’enthousiasma-t-il.

	— Oui, un pique-nique. Il fait un temps magnifique pour grignoter sous un coin de ciel bleu. Je connais un véritable havre de fraîcheur, pas très loin d’ici avec une belle pelouse arborée et une vue sur une petite cascade qui déverse son eau dans un étang où résident canards et canetons. Qu’en penses-tu ?

	— L’endroit rêvé pour picorer au vert. Je suis partant ! acquiesça-t-il en lui passant le bras par-dessus l’épaule pour l’entraîner à traverser la rue.

	Il leva la tête au ciel et n’y croisa pas un seul nuage.

	La luminosité était telle qu’elle le contraint à ramener son regard vers le sol.

	L’été s’annonçait chaud, très chaud.
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